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La Société de l'Histoire du Protestantisme français a célébré son dix- 
septième anniversaire le 13 avril, à trois heures, au temple de l’Oratoire, 
sous la présidence de M. Fernand Schickler, qui, après une invocation 
prononcée par M. le pasteur Berthe, a su captiver l'attention d’un nom- 
breux auditoire par l'exposé des travaux de la Société pendant l’année 
qui vient de finir. Un épisode de la Réforme en Italie, {e Marquis de 
Vico, par M. Jules Bonnet, lu par M. le pasteur Dhombres, a reporté 
ensuite les esprits à cette grande époque de rénovation où les actes de 
renoncement et de sacrifice inspirés par la foi dépassaient la mesure 
ordinaire. M. le pasteur Mettetal, de la Confession d'Augsbourg, invité à 
prendre la parole, a éloquemment exprimé le double sentiment d’admi- 
ration et de regret qu'inspire l'exemple du marquis de Vico, et qui était 
dans tous les cœurs. M. le pasteur Cruvellié, de Montauban, relevant 
un passage du rapport du président, a témoigné son regret que la Société 
ne püt venir en aide à des publications utiles, et a parlé de manuscrits 
fort importants pour l'histoire de son Eglise, qui seraient condamnés à 
l'oubli sans un appel à la libéralité de tous. Enfin, M. le comte Jules 
Delaborde, après avoir offert quelques ouvrages à la Bibliothèque de la 
Société, a donné d'intéressants détails sur de précieux documents con- 
servés dans les archives de Belgique et d'Italie. Un généreux donateur, 
M. Hoffet, de Lyon, a déposé, avec l'expression de ses sympathies, 
quelques volumes sur le bureau,.et la séance a été close par une prière 
de M. le pasteur Pellissier. 
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RAPPORT 
DE M. FERNAND SCHICKLER, PRÉSIDENT 


SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 


MESSIEURS, 


Les travaux dont je viens exposer devant vous l’ensembie se 
relient si étroitement à ceux de l'année dernière que le rap- 
port de 1869 forme à proprement parler la seconde partie de 
celui présenté en 1868. Dans ce fait même vous trouverez 
un témoignage de nos progrès. Les œuvres chrétiennes 
obéissent à la loi qui régit les chrétiens. Si elles n’avancent 
pas elles sont bien près de reculer : il leur faut croître, se 
fortifier, s'étendre, et joindre toujours un anneau de plus à 
leur chaîne sans fn. Quand une nouvelle source d’activité 
leur est offerte, sans négliger les préoccupations antérieures, 
elles acceptent avec joie cet accroissement de responsabilité, 
Que seraient cependant ces premiers pas, s’ils n'étaient suivis 
par d’autres, moins éclatants peut-être, mais aussi néces- 
saires? [ls consolident en effet la route à peine frayée, ils la 


continuent, ils la rapprochent du but qu’il faut atteindre un 


jour. 

Tel est le résumé de l'exercice écoulé. La poursuite des ré- 
sultats du passé, la mise en action des éléments nouveaux : à 
l'horizon des perspectives plus vastes encore, le désir que vous 
partagerez avec nous de les accepter et de les réaliser toujours 
mieux. 

Cette extension nous faisait d'autant plus souhaiter l’adjonc- 
üon de collègues qui vinssent prendre la place de ceux que 
Dieu nous à redemandés. Nous avons perdu le 24 juillet un 
des membres fondateurs de la Société. M. Martin-Rollin avait 


| 
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consacré de longues années de sa vie aux pieux devoirs du 
saint ministère; plus qu’octogénaire, il employa ses dernières 
forces à créer dans sa ville natale un asile où sa mémoire sera 
bénie. 

La vice-présidence de notre Comité, laissée vacante pendant 
un an après la mort de M. Eugène Haag, a été offerte à 
M, le comte Jules Delaborde. En nous associant comme 
membres MM. Charles Frossard, ancien pasteur, et Edouard 
Sayous, professeur d'histoire au lycée Charlemagne, nous 
nous sommes assuré pour l'avenir des collaborateurs aussi 
actifs que dévoués. 

La première pierre, Messieurs, que notre Société a posée, 
c'est le Pulletin. Il s'est ouvert en 1852 à tous les documents 
qui intéressent notre histoire, et dont un nombre si considé- 
rable aurait été perdu sans lui ou serait resté inconnu. 
En 1866, des études ont été jointes à ces documents. Ce sont 
les Archives que les historiens ne manquent plus de consulter 
et de citer, c’est le recueil où les familles peuvent se retrem- 
per dans les douloureux mais consolants souvenirs de leurs 
pères. Vous serez d'accord avec le rapporteur pour remercier 
notre secrétaire des soins qu’il y consacre. Il y a là un noble 
labeur qui renaît sans cesse, et auquel nous ne saurions suffire 
si le bienveillant concours de nos correspondants ne nous don- 
nait le droit de compter sur eux. Leur zèle nous permet 
d'annoncer à nos lecteurs, pour les prochaines livraisons, in- 
dépendamment d'emprunts faits à des collections publiques ou 


privées, de la suite de l’Histoire de l’Église de Paris et de la 


Biographie du prince de Porcian, plusieurs articles sur le 
Protestantisme en Alsace, les Camisards, la Saint-Barthélemy 
à Lyon, la Statistique du Refuge dans le Brandebourg, et 
l'analyse des ouvrages récents qui se rapportent à fa Ré- 
forme. 

Ces comptes rendus nous attirent, il est vrai, quelquefois de 
volumineuses répliques. Nous blämerez-vous de les avoir in- 
volontairement suscitées? Non, Messieurs; elles vous feront 
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apprécier au contraire l’opportunité, je dirai mieux, la né- 
cessité du Pulletin. La vérité historique se dégage rarement 
sans efforts des nuages dont les siècles l’ont enveloppée. Il est 
des erreurs vivaces qui sont longues à détruire, comme il est 
des préventions qui renaissent alors même qu’on les croyait à 
jamais anéanties. Luttons sans aigreur, sans rancune, mais 
sans faiblesse; nous attaquant, non aux personnes mais à leur 
manière de présenter ou de voiler les faits : ne quittons pas la 
brèche, tant que le côté militant de notre tâche nous oblige à 
repousser ces étranges justifications des crimes d'autrefois, 
tant qu'il reste à faire ressortir l'influence de l'esprit de la Ré- 
forme dans des œuvres et des vies universellement admirées, 
ou à revendiquer enfin pour notre foides noms et des cœurs hu- 
guenots qu'on lui conteste! Et, croyez-le bien, ces rectifications 
seront utiles à tous. Les sujets gagnent à être creusés plus 
profondément, et du choc des opinions jaillit plus d’une fois 
l'étincelle qui éclaire des points où la lumière n’avait jusqu'ici 
qu'imparfaitement pénétré. 

Le travail sérieux, quel qu'il soit, porte sa récompense en 
lui-même. Sans parler de ces conquêtes, souvent inespérées, 
de ces découvertes que rien ne faisait prévoir d’abord, de ces 
problèmes qui font place à des certitudes, chaque épisode 
d’une histoire comme la nôtre, où l’action d’en haut se révèle 
si manifestement à travers toutes les vicissitudes humaines, 
est pour celui qui s’en occupe une source d'émotions fécondes 
et d’intarissable intérêt. Oui, ce sont de belles études que 
celles auxquelles nous convions les concurrents de nos con- 
cours, et chaque année nous voudrions proposer un sujet à 
leurs savantes explorations, ou leur demander de nous sou- 
mettre le produit de leurs recherches individuelles. Aujour- 
d'hui pourtant, nous n’avons pas à proclamer de lauréat. 
Nous le regrettons, sans en être surpris. Vous vous en sou- 
venez, Messieurs, le sujet du premier concours était indé- 
terminé : le nombre et le mérite des mémoires nous enga- 
gea en 1868 à dédoubler et à augmenter le prix. Mais en 


SUR LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ. 165 


proposant un thème précis, nous savions que la Biographie 
d'Antoine Court exigerait de longues et de laborieuses in- 
vestigations en France et à l'étranger. Un seul manuscrit 
nous est parvenu; encore était-il incomplet, par suite d’une 
erreur de la poste. Le Comité a décidé en conséquence que le 
délai serait prorogé jusqu'au 31 décembre 1869. Il ouvre en 
même temps un troisième concours, laissant de nouveau le 
sujet au choix des auteurs : la date pour l'envoi des mémoires 
est fixée au 31 décembre 1870. En alternant ainsi la nature de 
nos programmes, nous croyons répondre à des besoins réels, 
car s’il est des sujets sur lesquels nous désirons attirer l’at- 
tention, il est des efforts individuels qu'il est de notre mission 
d'encourager. Rappelons, selon les termes mêmes du premier 
programme, que «tout travail inédit, impartial, étendu, con- 
sacré soit à la biographie d’un protestant illustre, soit à l’his- 
toire d’une Eglise particulière, soit à quelque épisode impor- 
tant de nos annales religieuses , pourra être présenté. » De 
plus, pour satisfaire à un vœu qu'on nous a souvent exprimé, 
nous accueillerons également des ouvrages de biographie ou 
d'histoire populaire propres à être distribués le jour de la fête 
de la Réformation. Insistons seulement sur le caractère sérieux, 
original et strictement historique dont on ne devra pas s’é- 
carter. 

Les concours intéressent plus spécialement un petit nombre 
de nos amis connus ou inconnus. Mais il est un appel qui 
s'adresse à tous et que je dois renouveler avec insistance au 
moment où nous acceptons l'honneur de compléter la grande 
œuvre des frères Haag. Un de nos savants collègues, M. Henri 
Bordier, veut bien se consacrer tout particulièrement à cette 
tâche difficile. Remerciez-le, Messieurs, de son dévouement 
dont vous ne soupçonnez peut-être pas l'étendue; remerciez-le 
en lui apportant les ressources dont vous disposez, les rensei- 
gnements que vous aurez obtenus sur les familles ou sur les 
individualités protestantes des XVT°, XVIT° et XVIIT° siècles; 
soyez nos intermédiaires auprès de ceux qui n'auraient pas 
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recu notre circulaire, et que le Supplément soit digne de ter- 
miner la france protestante. Il est commencé : les listes se 
dressent, des noms de pasteurs, de martyrs, de galériens nous 
parviennent, et la Bibliothèque du Protestantisme français est 
assez riche déjà pour nous fournir de précieuses additions 
bibliographiques. 

Notre grand motif de joie dans cet exercice, c'est l’ouver- 
ture de la Bibliothèque. Si nous nous reportons par la pensée 
à deux ans en arrière, nous avons peine à croire que la se- 
mence ait si promptement pris racine. L'arbre a poussé cepen- 
dant et nous vous convions tous à en goûter les fruits. C’est 
que nous avons récolté ce que d’autres avaient amassé pour 
nous. Laissez-moi les redire, ces noms vénérés des pasteurs 
Frédéric Monod et Athanase Coquerel père; laissez-moi 
remercier tous ceux qui de près ou de loin, et cette année au 
nombre de trente, se sont inscrits parmi les fondateurs de la 
Bibliothèque (1). 

C’est ainsi que M. le pasteur William Monod, auquel nous 
demandions les ouvrages de son illustre père, nous répondait 
en nous les envoyant: « Nous déférons à un sentiment bien 
connu de nos parents, en même temps qu'à nos sentiments 
pour votre Société et pour la mémoire de notre bienheureux 
père. Nous nous rappelons l'intérêt qu’il portait à votre œuvre 
historique, intérêt auquel ma mère avait succédé pour sa part 
et qu’elle eût certainement été heureuse de vous témoigner 
par le don des œuvres de son mari. Nous prions votre Société 
de les recevoir en souvenir de l’un et de l’autre. » 

Deux de nos historiens protestants, MM. Emile de Bonne- 
chose et Merle d'Aubigné, ont bien voulu nous adresser leurs 
ouvrages. M. le pasteur Vallette, président du Consistoire de 
l'Eglise de la Confession d'Augsbourg de Paris, nous a donné 

(1) Donateurs de livres pendant cet exercice : MM. les pasteurs Bruch, Caron, 
Douen, Kroh, Mast, Maulvault, W. Monod, Vallette; MM. J. Bonnet, comte 
J. Delaborde, Duméril, Ebrlen, Franklin, Froment, Lieblin, Gustave Masson, 
Ad. Michel, Pradel-Vernezobre, Read, Edmond Scherer, D' J. de Seyne, baron 


de Triqueti, et Madame Henri Thuret. — Comme auteurs : MM. Anquez, Merle 
d’Aubigné, Gaston Bonet, Emile de Bonnechose, de Budé, Gaberel, Ch. Schmidt. 
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d'intéressantes médailles; M. Rossignol de belles gravures; 
M. Baynes a joint également des gravures à sa collection. 
Notre ancien président M. Charles Read a enrichi la Section 
des Manuscrits d’un précieux exemplaire des Mémoires de 
Gaches sur la Réforme à Castres; M. le pasteur Cuvier, de 
Metz, d'une vingtaine de documents autographes, et l'infati- 
gable M. Marchegay a continué ses importantes transcriptions 
de pièces inédites. Nous avons reçu, il y a quelques jours à 
peine, de M. Edmond Schérer un don tout à fait exceptionnel, 
près de 300 volumes latins, français, anglais, allemands, sans 
compter les thèses, les brochures curieuses, et même une de 
ces rarissimes médailles du Refuge dort M. le pasteur 
A.Coquerel fils faisait à notre dernière Assemblée générale une 
expressive description. Notre collècue M. le baron de Triqueti, 
en mettant à la disposition du Comité les cinq cents rapports 
réunis par lui avec un soin persévérant, nous aide à combler 
bien des lacunes dans cette partie de la collection Fr. Monod, 
qu'on peut appeler la Bibliothèque de la Charité protestante. 
Quant aux recueils périodiques, nous devons à la bienveillance 
de M. le Directeur du Consistoire supérieur de la Confession 
d'Augsbourg l'envoi des actes du Directoire. Plusieurs de nos 
journaux nous ont accordé un abonnement gratuit. Il nous 
est pénible d'ajouter que cet exemple n’est pas encore suivi 
par tous. 

Notre propre fonds s’est accru par l’adjonction Baynes et 
par l'achat de douze volumes, éditions originales des œuvres 
de Calvin, qu'un ami, M. le pasteur Maulvault, nous a cédés 
avec un véritable désintéressement. Mais n’attendez pas de 
nous, Messieurs, l’énumération de nos richesses. Désormais 
nous ferons mieux que de vous les décrire, nous répéterons : 
La Bibliothèque est ouverte. Tous ces livres sont à vous. 
Venez vous-même les utiliser! 

Les difficultés cependant ne sont pas toutes vaincues. Loin 
de vous les dissimuler, nous voudrions vous les faire envisager 
comme nous les rencontrons à chaque pas. Il ne suffit point de 
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posséder un local excellent, d'en ouvrir les portes une fois la 
semaine, d'avoir classé et catalogué les livres, de trouver 
dans le sein du Comité, en attendant le bibliothécaire en titre 
qu’on ne saurait rétribuer encore, des bibliothécaires amateurs 
ou plutôt amis. Il nous faut compléter et continuer les collec- 
tions, interrompues, hélas! par la mort de ceux qui les rece- 
vaient ; il faut recouvrer les numéros qui manquent dans les 
revues et les journaux religieux, se procurer des ouvrages 
indispensables qu’on nous demandera au premier jour; il 
faudrait en relier bien d’autres et restaurer ces vieux volu- 
mes dont un de nos correspondants nous dit: «qu'il recueille 
avec respect ces débris, qu'il les regarde d’un œil ému, et qu'il 
se souvient que c’est dans la solitude d’une grotte ou d’un 
désert qu'on les lut pour la première fois. » Mais comment 
y parvenir ? 

Nous comptons dans vos rangs, Messieurs, beaucoup de 
de nos bienfaiteurs et vous auriez le droitde réclamer de nous 
le bilan exact de nos recettes et de nos dépenses. Le Bulletin 
figure aux deux colonnes: les abonnements s’ils étaient plus 
nombreux deviendraient une aide efficace; maintenant ils 
compensent seulement les frais. L'exercice écoulé nous a légué 
avec des dons splendides, l'obligation de les utiliser, et vous 
savez ce que coûte à Paris une installation comme celle de la 
Bibliothèque; vous n'avez pas oublié nos devoirs envers la 
mémoire de M. Haag, le double prix décerné au concours, la 
dette que nous n'avions pas hésité à contracter en achetant le 
fonds Baynes. Pour subvenir à toutes ces dépenses principales 
et à tant de frais secondaires que nous pourrions rappeler 
encore, nous avons reçu les souscriptions de Paris s’élevant à 
2,000 francs environ et les collectes des Eglises qui attein- 
dront à peu près le même chiffre. Vous serez frappés de cette 
disproportion entre nos ressources disponibles et les légitimes 
exigences d'une œuvre comme la nôtre. Aussi est-ce avec 
une liste de renoncements douloureux que nous entrons dans 


notre 18° Exercice. Jug'ez-en, Messieurs. Tantôt ce sont des 
Li 
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recueils entiers de documents dont on vient nous proposer 
l'impression sous nos auspices. Il a fallu des années pour 
les réunir, les copier et les collationner avec soin. Sans nous 
ils demeureront ignorés, ils se disperseront peut-être pour 
toujours. Et nous refusons. Tantôt c’est un ouvrage consi- 
dérable qu'on nous demande d’encourager par une subven- 
tion. I jetterait une vive lumière sur une des principales 
questions de notre histoire: la position de l’auteur ne lui 
permet pas d'affronter les frais de publication. Le fruit de ses 
veilles doit-il se perdre ? Il a compté sur nous. Le cas s’est 
présenté trois fois dans ce seul exercice... Et nous refusons! 

Passons sous silence tant d’autres projets que le Comité 
avait conçus lui-même et qu'il renvoie à des temps meilleurs. 
S'il est pénible d'en ajourner indéfiniment l'exécution, il est 
bien autrement cruel de ne pas tendre la main à ces frères 
qui avaient de si justes raisons de s'adresser à nous et qu'il 
faut décourager par l’aveu de notre impuissance. Nous ne 
savons pas nous y résigner. Nous sommes persuadés que le 
jour viendra où le soutien unanime de nos coreligionnaires 
permettra à la Société de remplir son mandat dans toute sa 
plénitude. 

A ces appels réitérés, qu’il est de notre devoir de faire en- 
tendre, nous recevons quelquefois de touchantes réponses. 
Nous aussi nous connaissons la pite de la veuve, le denier de 
l’ouvrier et du laboureur; nous aussi nous éprouvons une 
profonde gratitude lorsqu'une Eglise humble et pauvre veut 
contribuer à la reconstruction de l’histoire qui est le patrimoine 
de toutes. 

Cette année, il est vrai, la quotité des dons a été moins 
élevée. La cause en étant surtout à la presque simultanéité 
du jubilé biblique, nous n’oserions nous en plaindre. Nos 
associations religieuses ne sont-elles pas toutes sœurs en 
Christ, et nous qui demandons que le cœur des pères revive 
dans les enfants, pourrions-nous ne pas nous réjouir quand 
les enfants aident à répandre le Livre pour lequel les pères 
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donnaient leur vie? D'ailleurs, si le montant individuel des 
offrandes des diverses Eglises à momentanement diminué, 
le nombre de ces Eglises augmente. Nous publierons avec 
reconnaissance les noms de celles qui ont pensé à nous en 
célébrant cette fête qui s'implante de plus en plus (1). L'élan 
se communique, les scrupules se dissipent, et en 1868, la coïn- 
cidence du 1% novembre et du premier dimanche de ce mois 
a permis aux réformés et aux luthériens de faire monter 
à Dieu dans un même jour les mêmes accents d'amour et de 
oratitude. 

En parcourant nos correspondances, il me serait aisé de 
vous montrer de nouveau les temples de nos grandes cités 
se remplissant d’auditeurs attentifs, les fidèles de toute une con- 
sistoriale se réunissant pour rehausser l'éclat de la solennité. 
Suivez-moi plutôt, hors des villes et même des villages, dans 
un sanctuaire que la main de l’homme n’a point bâti, mais 
où tout parle encore du Créateur et de ses merveilleuses 
dispensations. Je cite textuellement : « Pasteurs et fidèles 
se sont réunis à Bréau le dimanche 1° novembre, pour fêter 
le glorieux anniversaire de la Réformation. Dire combien 
nous avons été bénis ce jour-là serait difficile : ciel pur, 
soleil radieux, affluence de peuple, enthousiasme, recueille- 
ment, prédications éloquentes, prières ardentes, chants émou- 
vants, rien ne nous à manqué, pas même le temple majestueux 
dont la voûte est le firmament, puisque, vu le nombre tou- 
jours croissant de frères qui nous arrivaient, nous avons dû 
songer à célébrer le culte en plein air. Plus de deux mille 
protestants ont répondu à notre appel, et combien plus grand 
en aurait été le nombre, si on avait pu annoncer le matin 


(1) Citons ici les noms des Eglises qui nous ont déjà transmis leur pieuse 
offrande : Agen, Anduze, Aulas, Bayonne, Bédarieux, Besançon, Bréau, Castres, 
Caveirac, Cazillac, Cette, Chambéry, Cherbourg, Clairac, Clermont-Ferrand, 
Ganges, Inchy, Asile Lambrecht, le Havre, Limoges, Lunel, Mauvesin, Metz, 
Montaren , Montpellier, Nantes, Nieulle, Nîmes, Paris (Conseil presbytéral de 
l'Eglise réformée, — chapelle Taitbout, — Eglise réformée évangélique, — Prédi- 
cations protestantes libérales), Pau, Pons, Réalmont, Reims, Rouen, Saint-Andéol, 
Saint-Antonin, Saint-Julien en Quint, Saint-Maixent, Sainte-Marie-aux-Mines, 
Toulouse, Tours, Vals, Vialas. 
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que l'assemblée se tiendrait au désert! En quelques minutes, 
Chaire, bancs, chaises ont été transportés ou improvisés dans 
une vaste et magnifique €hâtaigneraie séculaire ; et c'est sous 
la voûte de ces arbres géants que le Dieu de nos pères 
nous à parlé une fois de plus par la bouche de ses servi- 
teurs. » 

N'êtes-vous pas émus comme nous, à la pensée de ce culte 
en esprit et en vérité, de cette fête pacifique et grandiose par 
sa simplicité même, si parfaitement en harmonie avec les 
augustes souvenirs qu'elle évoquait ? 

« Nos Cévenols, écrit-on plus loin, ont adopté définitivement 
la fête de la Réformation et sont bien décidés à la célébrer 
chaque année avec tout l'éclat possible. C'est leur seule ré- 
ponse à l'invitation partie de Rome à leur adresse. » 

Messieurs, n'est-ce pas également une réponse à ces paroles 
qu’on entendait naguère retentir : Le protestantisme se détruit, 
le protestantisme est mort, — paroles qui dissimulaient mal 
l’ardeur du désir sous l’apparence de la conviction? Il est mort, 
nous dit-on, montrons qu'il est plein de vigueur et d’ex- 
pansion. En Allemagne il se réunissait, il y a quelques mois, 
autour du monument de Luther, et dans la ville où l’intrépide 
réformateur affirmait les droits imprescriptibles de la con- 
science, on a gravé au pied de son image de bronze ses nobles 
paroles : Je ne puis autrement, que Dieu me soit en aide! — 
En Italie il est entré jusque dans la Bibliothèque Magglia- 
bechina : Florence, où se dressa le bûcher de Savonarole, 
a consacré une salle à la Réformation. — En Espagne, on 
pourra désormais glorifier sans crainte les noms si longtemps 
proscrits des Ponce de Léon, des Valdez, des Juan Diaz. 
A Paris, dans cette Sorbonne qui appelait sur les hérétiques 
les rigueurs du bras séculier, un éminent professeur de théo- 
loge catholique retrace nos premières luttes, flétrit les bour- 
reaux, plaint, admire même les victimes, et parle, non sans 
émotion, de l’âge héroïque du protestantisme français... 
N’abandonnons à personne le glorieux privilége d'étudier 
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notre histoire. Pour nous, il y a là plus que le récit d’événe- 
ments disparus sans retour, il y a la grande et vivante lecon 
de confiance en Dieu, d'énergie et de foi. Aidez-nous par 
votre appui à nous en pénétrer davantage, encouragez-nous 
à la faire mieux connaître aux autres. C’est le tronc d’où sont 
issus tous nos rameaux divers et où ils reviendront toujours 
tous ensemble puiser la séve féconde qui les alimente et les 
fortifie. 

Plus tard, quand nous aurons accumulé les documents, 
quand le Livre d’or des huguenots sera entièrement terminé, 
quand la Bibliothèque sera devenue l'institution fondamentale, 
gardienne des reliques du passé et où chaque auteur pro- 
testant tiendra à déposer ses écrits, alors Messieurs, nos suc- 
cesseurs béniront la mémoire de ceux qui avaient compris 
d'avance la portée de notre œuvre. Mais surtout ils béniront 
Celui qui seul donne le vouloir et le faire, la pensée et les 
moyens de l’exécuter, qui disait à vos pères: « Ne crains 
point, petit troupeau, » et qui nous dit à nous, au fond de nos 
consciences, de marcher sur leurs traces, de le remercier 
de ses bienfaits, de lui rendre hommage par nos travaux. 


ÉTUDES HISTORIQUES 


LE MARQUIS DE VICO 


ÉPISODE DE LA RÉFORME EN ITALIE 


Parmi les précieux documents conservés aux archives de 
Genève, on remarque un registre des réfugiés italiens dans la 
seconde moitié du XVI° siècle (1). La liste en est longue, et il 
n'est pas de cité de la Péninsule qui ne soit représentée par 
quelqu'un de ses fils, obscur ou illustre, dans ces pages qui 
rappellent de touchants souvenirs. C’est d’abord le grand pré- 
dicateur toscan Bernardino Ochino, dont la vie errante, agitée, 
semble le symbole des vicissitudes du siècle. ‘Puis viennent 
ces patriciens lucquois, les Diodati, les Micheli, les Calan- 
drini, échangeant leur beau ciel, leurs antiques demeures 
contre l'exil volontairement subi pour ce que l’homme a de 
meilleur, sa foi et son Dieu. Sienne, patrie d’Ochino, donne 
à l’émigration Lelio Socin et Mino Celsa, l'apôtre de la tolé- 
rance; Modène, son plus docte lettré, Louis de Castelvetro; 
Venise, Andrea da Ponte, frère d’un de ses doges. Crémone 
voit s'éloigner les Puerari; Brescia, le comte Celso de Marti- 
nenglio; Ferrare, Francesco Porto, accompagné de ses trois 
fils. Il n’est pas jusqu'aux bourgades reculées du Midi, à ces 
colonies pastorales fondées par les Vaudois dans les monts de 
Calabre, qui ne fournissent leur contingent au livre de l'exil. 
Enfin, de nombreux réfugiés de Messine et de Palerme attes- 
tent que la Sicile ne demeura point étrangère à l’'évangélique 
réveil de la Péninsule. Ce n’est pas sans émotion que l’on par- 


(1) Libro di Memorie diverse della Chiesa italiana raccolte da M. Vincenzo 
Burlamachi in Geneva. 1650. 
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court ces listes, qui résument tant de douleurs et de sacrifices. 
Qui dira l’histoire de ces exilés, avec les mille formes que re- 
vêtit le renoncement en chacun de ces martyrs du devoir? De 
ces vies ignorées je ne veux raconter qu’une seule, celle d’un 
réfugié napolitain, type d'immolation volontaire, qui fut aimé 
de Calvin, honoré de la duchesse de Ferrare, et dont les aven- 
tures ont été retracées par un autre réfugié, Nicolas Balbani, 
qui, durant plus de vingt ans, exerça le ministère à Genève. 
Je n’aurai qu’à laisser parler ce véridique témoin pour esquis- 
ser un fidèle tableau des faiblesses et des grandeurs d'un 
autre âge (1). - 

C’est au sein d’une des plus illustres familles du royaume 
de Naples que naquit, au mois de juillet 1517, le héros du livre 
de Balbani. Son père, Colantoine Caraccioli, était l’arrière- 
petit-fils du connétable Jean Caraccioli, le favori et la tragique 
victime de la reine Jeanne II. Sa mère appartenait à la famille 
de Caraffa, qui allait donner-ün papeà l'Eglise le terrible 
Paul IV, ce digne précurseur‘de Pie V. DH TS luttes qui dé- 
chiraient la malheureuse Italie disputée par François I‘ et 
Charles-Quint, et incertaine seulement sur le choix d'un 
maître, Colantoine prit parti pour les Espagnols, et en fut 
récompensé par l'Empereur, quile nomma un des six asses- 
seurs du vice-roi de Naples, Don Pedro de Tolède. Colantoine 
n'avait qu'un fils, pour lequel il rêvait les plus hautes alliances, 
et jaloux d'assurer la perpétuité de son nom par une brillante 
postérité, il l’unit, à peine âgé de vingt ans, à la fille du duc 
de Nocera, un des plus riches seigneurs du royaume. De l’aveu 
de ses contemporains, Galéaz était un cavalier accompli, joi- 
gnant à une rare élégance un esprit distingué, une gravité 
précoce, et nul ne s’étonna de le voir chargé de plusieurs 


(1) Historia della vita di Galeazzo Caraccioli chiamato il signore Marchese, 
nella quale si contiene un raro e singolare esempio di costanza e perseveranza 
nella pietà e nella vera religione. Stampata in Geneva, M D LXXXVII, avec une 
dédicace de l’auteur, Nicolas Balbani, au lecteur. In-12. Exemplaire rarissime de 
feu M. le professeur Gaullieur. Il existe de ce livre deux traductions : l’une en 
latin (1596), reproduite dans le Museum Helveticum de Zurich, t I, p. 549; 
l’autre en français (Genève, 1681), réimprimée en 18b4. 
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missions auprès de l'Empereur, qui l’accueillit avec une faveur 
marquée, et lui conféra le titre de chambellan (1). 

Rien ne manquait donc au jeune marquis de Vico, héritier 
d’un beau nom, possesseur de vastes domaines, époux d’une 
femme adorée, qui l’avait déjà rendu père de plusieurs enfants, 
lorsqu'un de ces événements mystérieux qui s’accomplissent 
dans les profondeurs de la conscience, et ne se révèlent que 
par leurs effets au dehors, vint changer tout à coup les per- 
spectives qui s’ouvraient devant lui. La Réforme proclamée 
en Allemagne et en Suisse avait franchi les Alpes et trouvé 
de nombreux. adhérents en Italie. Elle avait pour interprètes 
à Naples trois hommes qui, sans se séparer de l'Eglise établie, 
sans même attaquer ouvertement ses erreurs, prêchaient une 
foi épurée fondée sur les seuls mérites de Jésus-Christ. Le 
premier était l'Espagnol Juan de Valdez, une de ces âmes 
d'élite qui ne peuvent passer sur la terre sans y exercer un 
attrait qui devient bientôt un apostolat. Le second était Ber- 
nardino Ochino, supérieur général des capucins, qui mettait 
au service de la nouvelle doctrine une éloquence toute de feu. 
Enfin, un savant augustinien, Pierre Martyr Vermigli, doué 
d’un noble caractère et d’un beau talent, complétait l'évangé- 
lique triumvirat qui, selon le témoignage d'un auteur con- 
temporain, ravit plus d’âmes à l'Eglise catholique que ne 
lui en avait fait perdre le sac de Rome par le connétable de 
Bourbon. En ces jours de ferveur, où le nombre des évangé- 
listes allait croissant de plus en plus, le charme de Valdez était 
irrésistible (2). Autour de lui se pressaient les hommes les plus 
distingués, les femmes les plus brillantes, et dans cet auditoire 
d'élite on remarquait la veuve du marquis de Pescaire, Vittoria 
Colonna, doublement célèbre par son génie poétique et par le 
culte enthousiaste que lui avait voué Michel-Ange. 


1) «E cosa confirmata della fama ohe pochi cavalieri si trovavano che di 
leggiadria e di nobiltà di costumi, di bonta, di guidizio e esperienza delle cose 
del mondo fossero da essere a lui paragonati... » Balbani, p. 14, 

(2) Aonio Paleario, Etude sur la Réforme en Italie, par Jules Bonnet, p. 87 
et suivantes, 
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L'influence de Valdez s’exerçait par ses entretiens, celle 
d'Ochino par ses discours, tandis que Pierre Martyr obtenait 
par ses leçons un succès extraordinaire. Telle était la vogue 
dont il jouissait, que l’on ne pouvait être réputé bon chrétien 
si l’on n’était du nombre de ses auditeurs (1). Mû par un sen- 
timent de curiosité, peut-être par un besoin plus sérieux, 
Galéaz se rendit un jour avec un de ses cousins, François de 
Caserte, à l’église de Saint-Pierre ad Aram, où Martyr expli- 
quait l’épître de saint Paul aux Corinthiens. Le pieux ora- 
teur, insistant sur la nécessité de la conversion pour saisir les 
choses spirituelles, recourut à une comparaison aussi ingé- 
nieuse que juste : « Si quelqu'un, dit-il, se promenant dans 
la campagne, aperçoit au loin une troupe d'hommes et de 
femmes sautant pêle-mêle, sans entendre la musique qui di- 
rige leur action, il sera tenté de les accuser de folie; mais si, 
venant à s'approcher, il entend tout à coup le son des instru- 
ments qui règlent ces mouvements en apparence désordonnés, 
il cessera de les croire tels, et il sera peut-être disposé à y 
prendre part. Ainsi, dans les choses spirituelles, un homme 
en voyant un autre changer subitement de vie et adopter de 
nouvelles habitudes contraires aux maximes corrompues du 
siècle, l’accusera peut-être d’extravagance et de faiblesse; 
mais si remontant des effets aux causes, il saisit le mystérieux 
rapport qui les lie, et découvre le mobile secret des actes 
qu'il ne pouvait comprendre auparavant, il en recevra une 
telle impression qu’il se détournera peut-être du monde et de 
ses vains plaisirs pour marcher dans les voies de la sainteté, 
sur les pas de ceux qu’il blâmait avec tant d’aigreur (2). » 
Cette comparaison frappa vivement le marquis de Vico. Il 
comprit la distance qui sépare les disciples du Christ des en- 
fants du siècle, et ne se plut dès lors que dans la société des 
premiers, dont 1l ne tarda pas à partager les sentiments et à 


(4) « Che non era tenuto per buon cristiano chi non andava a udirlo.» Vie de 
don Pedro de Tolède, dans l’Archivio Storico italiano, t. IX, p. 27. 
(2) Notice de Balbani, p. 17 et 18. 
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professer les maximes avec une extrême ardeur (1). La con- 
version du marquis de Vico fut un sujet de joie pour les mem- 
bres de la société pieuse et polie qui se réunissait tantôt sur 
les pentes du Pausilippe, tantôt sous les voûtes de Saint-Pierre 
ad Aram. Un poëte, Flaminio, se rendit l'organe des senti- 
ments de tous dans une lettre dont voici la conclusion : « Si je 
considère les paroles de saint Paul, qui déclare que Dieu n’a 
égard ni à la naissance, ni à la noblesse, ni à la force, mais 
qu'il choisit les choses folles du monde pour confondre les 
sages, et les choses faibles pour confondre les fortes, je dois 
nécessairement avouer que Dieu vous à fait une grande faveur 
en vous donnant place parmi ces élus qu’il orne d’une dignité 
incomparable et qu'il adopte pour ses enfants. Mais plus est 
rare cette faveur, plus est étroite pour vous l'obligation de 
vivre comme il sied aux enfants d’un Père céleste, et de veiller 
à ce que la bonne semence tombée dans votre cœur ne soit 
pas étouffée par les épines, c’est-à-dire par les séductions du 
siècle. Monseigneur le légat, et Madame la marquise de Pes- 
caire vous saluent, et prient Dieu avec moi qu’il vous rende 
aussi pauvre en esprit que vous êtes riche en terres et en sei- 
gœneuries, afin que cette pauvreté spirituelle soit pour vous 
une source abondante de biens célestes et éternels (2). » 

Le vœu de Flaminio devait se réaliser bien au delà de ses 
prévisions, dans les jours d’épreuve qui fondirent bientôt sur 
l'évangélique congrégation de Naples. La mort de Valdez 
(1540) fut pour elle un premier coup. Le départ d'Ochino et 
de Martyr, suspects l’un et l’autre d’hétérodoxie, et réduits 
à chercher un asile en Suisse, en fut un second. Les réunions 
formées par leurs disciples étaient surveillées d’un œil défiant 
par le vice-roi Don Pedro de Tolède, auquel Charles-Quint 
avait laissé les instructions les plus sévères pour la répression 

(1) « Questa similitudine, siccome Galeazzo racontava sovente à suoi più fami- 
liari amici, penetrù vivamente nel suo animo, si che comincid con ardente affetto 


ad applicare il pensiero a leggere ed ascoltare la verità di Dio, etc... » Ibidem, 


p: 19, 3 CA DRE 
(2) « Acciochè la povertà spirituale la faccia ricchissima de doni divini e sempi- 
terni. » Lettre de Marc-Antonio Flaminio, citée par Balbani, Notice, p. 84. 
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de l’hérésie. La confiscation des biens et la mort, telles étaient 
les peines édictées contre les novateurs (1). Dès l'an 1542, 
année fatale puisqu'elle vit le saint-office intronisé en Italie, 
le signal de la persécution fut donné par le pape Paul III. 
De nombreuses arrestations répandirent la terreur dans la ville 
et le pays de Naples. Des personnes de tout âge, de tont rang, 
se virent enlevées à leurs familles et traînées dans les ca- 
chots. François de Caserte fut une des premières victimes qui 
scellèrent de leur sang leur attachement à l'Evangile, pendant 
que d’autres prenaient le chemin de l’exil, ou reculant devant 
un sacrifice suprême, refoulaient au fond de leur cœur leurs 
croyances les plus chères (2). De ce nombre fut le marquis de 
Vico, pour lequel commença dès lors un martyre domestique 
dont le secret nous est révélé dans le passage suivant par son 
fidèle biographe : 

« Entre autres épreuves que Galéaz eut à subir, outre les 
railleries du monde qui ne lui furent pas épargnées, il faut 
citer les reproches de son père, qui, ayant compté sur lui pour 
augmenter le lustre de sa maison, ne pouvait se consoler de 
le voir engagé dans une voie si contraire à ses désirs, et qui 
devait aboutir à la profession ouverte de l’hérésie. Colantoine 
attaché comme il l'était, c'est-à-dire avec une extrême passion, 
à la croyance contraire, n’adressait à son fils que des paroles 
acerbes, et prenant le ton d’un père irrité, il le menaçait de 
son Courroux, sil s’opiniâtrait dans ses folles fantaisies, 
comme il les appelait; scènes d'autant plus pénibles pour 
Galéaz que son cœur était rempli du respect le plus filial, et 
qu’il n'avait qu'un désir, de concilier ce qu'il devait à son père 
et ce qu'il devait à son Dieu. 

« À ces peines déjà si vives s’en ajoutaient de plus cuisantes 
provenant du mécontentement de la femme de Galéaz, Dona 
Vittoria, laquelle ayant toujours été pour lui une compagne 


(1) Décret du 4 février 1536. Giannone, Storia di Napoli, 1. XXXIL, c. 5, et 
Journal de Rosso (Msc. des archives de Naples). 
(2) Archivio storico, t. IX, p. 29, et Notice de Balbani, p. 39, 40. 
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sage et fidèle, uniquement occupée de plaire à son mari, ne 
pouvait s’accommoder d’un changement qui lui semblait 
une flétrissure imprimée à son honneur et à celui de la famille, 
le poursuivant nuit et jour de ses plaintes, de ses lamentations, 
et ne lui laissant enfin aucun repos. Ainsi tourmenté au foyer 
domestique, Galéaz n'avait pas moins à souffrir dans le cercle 
de ses relations extérieures en une ville tout occupée de fêtes, 
de bals et de plaisirs auxquels il devait demeurer étranger. 
Sa position n'était pas moins difficile à la cour de l'Empereur, 
où il était quelquefois appelé par les devoirs de sa charge, ! 
car au lieu de la Parole sainte qu'il aimait par-dessus tout à 
entendre, ce n'étaient qu'invectives contre les luthériens, 
édits et supplices cruels incessamment prononcés contre les 
disciples de la vraie religion (1). » | 

Au retour d’un de ces voyages en Allemagne, le cœur plein 
d’une indicible tristesse, Galéaz visita Strasbourg, et revit 
Pierre Martyr alors fixé dans cette ville, un des plus brillants 
foyers de la Réforme impitoyablement proscrite de l’autre côté 
des monts. L'exemple et les entretiens de l’éloquent réfugié 
qui n'avait pas hésité à tout sacrifier : patrie, fortune, faveur, 
pour se vouer à la propagation de l'Evangile sur une terre 
étrangère, produisirent une vive impression sur le marquis de 
Vico. Il n’envisagea plus qu'avec effroi la perspective d’une vie 
passée à Naples, sous le régime de compression et de tyrannie 
spirituelle qu’il avait silencieusement subi jusqu'alors, et les 
titres dont il était revêtu, les dignités plus hautes réservées 
à son ambition, les joies même de la famille qui avaient été 
le rêve de sa jeunesse, lui parurent un piége capable de Jui 
faire abjurer les croyances auxquelles son salut était attaché. 
Les austères déclarations des saints Ecrits, où le renonce- 
ment est proclamé comme le plus impérieux devoir, lui 
revinrent à la mémoire. Il se répéta ces paroles du Christ: 
Celui qui aime son père el sa mère plus que moi, n'est pas digne 


(4) Notice de Balbani, p. 35 et suivantes. 
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de moi, et dans l’orageux conflit de ses sentiments, il s’accusa 
d'avoir trop écouté la voix de la chair, et ajourné le doulou- 
reux sacrifice auquel il se croyait appelé. Mais quand de retour 
à Naples, il vit les cheveux blancs de son père et les larmes 
de joie de sa femme; quand il reçut au foyer les innocentes 
caresses de ses enfants, il sentit faiblir son courage etchanceler 
ses résolutions. 

Chaque jour cependant voyait se renouveler dans le palais 
des Caraccioli les dissentiments douloureux qui devaient tôt 
ou tard aboutir à une séparation. Galéaz put en compter d'a- 
vance tous les déchirements : « Quoi, se disait-il, en contem- 
plant tour à tour les objets de son affection, laisserai-je ici 
mon vieux père privé de la présence d’un fils unique, d’un fils 
qui est tout pour lui? Quel ne sera pas son chagrin, en appre- 
nant mon départ, et la tache d’infamie imprimée à son nom}? 
Ne devrai-je pas m’accuser d’avoir abrégé ses jours?... (1) 
Et cette épouse si dévouée qui n’a pour moi qu'amitiés et ca- 
resses, qui repose avec tant de confiance sur mon sein, sans 
soupçonner, hélas! les pensées qui l’agitent, pourrai-je l’a- 
bandonner, me priver de sa douce compagnie, non pour un 
peu de temps comme si j'allais à la cour de l'Empereur, mais 
pour toujours! Ah! que la nouvelle de ma fuite va retentir 
douloureusement à son cœur! Que de cris, de larmes et de 
gémissements! — Où êtes-vous, s'écriera-t-elle, mon cher 
seigneur? Pourquoi m'avez-vous abandonnée? Que ferai-je 
sans vous que j'aimais uniquement et qui me teniez lieu de 
toutes choses? Qu'est devenu cet amour dont vous n'avez 
donné tant de preuves, et pourquoi me cacher ce fatal dessein 
auquel je me serais peut-être associée, plutôt que de demeu- 
rer seule, en butte aux sinistres jugements de tous, regardée 
comme un objet de pitié, et montrée au doigt dans les rues 
comme une femme déshonorée !... (2) 


(4) « Questo mio padre io lascerd privo della mia presenza, anzi di Jutto in 
me stesso. Qual cordoglio, quale angoscia... » Notice de Balbani, p. 42, 


(2) « Da tutti, e piccoli e grandi, sard guardata, monstrata a dito, e reputata 
come un soggetto d'infamia. » lbidem, p. 45. 
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Après la plainte de Vittoria, Galéaz croyait entendre celle 
de ses six enfants, dont l'aîné, âgé de quatorze ans, n'avait 
pour lui qu'affection et respect, dont le plus jeune lui ten- 
daiït les bras avec la touchante simplicité de son âge, comme 
pour achever de briser son cœur. D’abondantes larmes cou- 
laient des yeux du père à la pensée qu'il ne reverrait plus 
ses enfants, et qu'il deviendrait étranger à ce qu’il avait de 
plus cher (1). La nature reprenant alors ses droits, ilse sentait 
incapable d'accomplir ce dernier sacrifice, et le palais splen- 
dide qu'il devrait quitter, les portraits des aïeux dont le regard 
accusateur semblait fixé sur lui, le luxe de l’ameublement 
dont il était entouré et qui formait un saisissant contraste avec 
le dénûment de l’exil, n'étaient rien à ses yeux auprès de 
l'image de ses enfants condamnés à devenir orphelins du vivant 
de leur père. Mais cet attendrissement n’était que passager. 
Galéaz éprouvait une amère douceur à se dire que plus le sa- 
crifice était grand, plus il serait beau de l’accomplir et de 


_ sceller sa foi par un acte de renoncement dont la croix n’était 


que le symbole proposé par le Christ à ses vrais disciples. 
Dans un élan d’ascétique ferveur qui rappelait moins les mat- 
tyrs de la primitive Eglise souriant à la mort que les soli- 
taires des âges suivants allant s’ensevelir au désert, il se disait 
que rien ne devait l'arrêter dans son austère vocation : 
« Me voici prêt, Ô Dieu, à courir où ta voix m'appelle !... Il 
n’est ni père, ni femme, ni enfants, ni patrie, ni honneurs, ni 
délices qui doivent retenir celui qui a renoncé au monde. O 
bienheureuse croix qui vas me rendre semblable à Jésus- 
Christ! O illustre infamie qui me conduis à la gloire! O pau- 
vreté digne de tous mes souhaits, puisque tu m’assures l’héri- 
tage incorruptible qui ne peut ni se souiller ni se flétrir, et la 
possession de Dieu lui-même dans une éternité sans fin (2). » 


(4) « Come se non fosse più padre loro, ne essi fossero a lui figliuoli. » /4idem, 
p. 46. j | 

(2) « Beata e gloriosa croce nella quale io son fatto conforme a signore Gesù 
Cristo! Felice infamia che me conduce à gloria! O povertà desiderabile, etc... » 
1014 1p: 50: 
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Il n’était bruit alors dans toute l'Italie que de la fuite d'une 
dame du plus haut rang, qui avait longtemps brillé dans la 
société napolitaine, d’un disciple de Valdez, Isabella Manricha 
de Bresegna, qui ne pouvant obtenir de Manriche son époux, 
gouverneur de Plaisance, le libre exercice de sa foi évangé- 
lique, s'était réfugiée à Chiavenna dans le pays des Grisons. 
Poursuivie à Côme, et jusque dans les premiers défilés des 
Alpes, par des émissaires de son époux, et par son propre fils 
qui la suppliait à genoux de ne pas abandonner sa famille, 
elle avait résisté à toutes les prières, se condamnant à la 
pauvreté, à l’exil, plutôt que de continuer à vivre dans la 
profession extérieure d’un culte qui n’était plus le sien (1). 
L'exemple d'Isabella Manricha dut fortifier le marquis de 
Vico dans la résolution qu'il avait prise, et qu’il accomplit 
avec une stoïque impassibilité. Le 21 mars 1551, après avoir 
dit adieu aux siens comme s’il devait revenir, il quitta Naples 
pour se rendre à la cour de Charles-Quint, alors à Augsbourg. 
Deux mois après, le 26 mai, il prit congé de l'Empereur qui 
l'avait accueilli avec sa bienveillance ordinaire, et feignant 
de se diriger vers la Flandre, il arriva secrètement à Genève. 

Sa présence dans cette ville excita d'abord l’étonnement, 
ct même la défiance(2). L'héroïque cité du refuge, qui voyait 
affluer dans son sein tant de bannis volontaires, martyrs du 
devoir, héros de labnégation et du sacrifice, ne put croire 
d'abord au désintéressement du marquis de Vico, et vit pres- 
que un espion dans ce chambellan de l'Empereur, ce descen- 
dant de la noble famille des Caraccioli, qui ne demandait 
qu'un asile pour prier, un toit pour vivre et mourir, à la Sparte 
de la chrétienté réformée. La grande âme de Calvin comprit 
seule le marquis de Vico, comme l’atteste ce bel éloge placé 


(1) C'est à cette dame qu'est dédiée la première édition des œuvres d'Olympia 
Morata (publiée en 1558). Voir la belle préface de Curione, où ces faits sont rela- 
tés, Opera Olympic Moratæ. Bâle. In-12. 

(2) «Icy est venu ung qui se nomme le seigneur Galeace Caracciolo, marquis, 
comme l’on dict, etc.» Registres du Conseil, vol. 1550, 1551; et Chroniques de 
Roset. J’emprunte ces indications à un savant Mémoire de M. Heyer, président 
actuel de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève. 
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en tête du Commentaire sur la première Epttre de saint Paul 
aux Corynthiens: « Un homme de maison ancienne et grand 
parentage, florissanten honneuret en biens, ayant femme noble 
et chaste, belle compagnie d'enfants, repos et concorde en sa 
maison, brief heureux en tout ce qui concerne l’estat de 
ceste vie, pour se ranger sous l'enseigne du Christ, a volon- 
tairement abandonné le lieu de sa naissance, n’a point fait 
difficulté de laisser sa seigneurie, un pays fertile ét plaisant, 
grand et riche patrimoine, père, femme, parents et alliés, et 
après avoir abandonné tant d’alleschements du monde, se con- 
tentant de nostre petitesse, vit frug'alement et selon la façon 
du commun peuple, ne plus ne moins qu’un d’entre nous. » 
L'amitié de Calvin ne tarda pas à dissiper d’injustes pré- 
ventions. Reçu successivement habitant et bourgeois, nommé 
plus tard ancien de l'Eglise italienne organisée par ses soins, 
et entouré de la considération publique, Galéaz aurait trouvé 
le bonheur dans sa nouvelle patrie, s’il avait pu oublier tout 
ce qu'il laissait au delà des Alpes (1)! 

La nouvelle de sa fuite et de son établissement dans 
la cité calviniste avait fait une sensation profonde en Italie, 
et causé à ses proches, à ses amis, d’inexprimables regrets. 
Il céda pour la première fois, le 29 avril 1553, aux besoins 
de son cœur et aux touchantes sollicitations de sa famille. Il 
passa les monts, et ne pouvant sans danger se rendre à Naples, 
il revit son père dans une des cités du territoire de Venise. 
Mais cette entrevue, également déchirante pour le père et le 
fils, uhis par le sang, divisés par la foi, ne servit qu’à leur 
faire mesurer tristement l’abîme qui les sépatait l’un de l’autre. 
Le poëte-médecin, Jérôme Fracastor, de Vérone, un des plus 
beaux esprits de ce temps, s’interposa vainement pour ménager 
un accord qui ne pouvait être que le prix d’une faiblesse; 
il ne recula même pas devant une controverse en règle pour 


(4) Th. Heyer, Note sur Galeace Caracciolo, p. 5. La bourgeoisie lui est accor- 
dée gratuitement en 1555, attendu qu’il est homme honorable et renommé, prince 
excellent en Italie, qui est venu ici pour l'Evangile. 
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convaincre Galéaz. Mais il se vit battu dans ce tournoi 
théologique. « Armé de la seule Parole divine, Galéaz sut si 
bien rcfuter les arguments de son adversaire, que celui-ci se 
retira tout confus, en s’excusant d’une démarche indiscrète 
et présomptueuse (1). » 

Un second voyage fut entrepris, sans plus de succès, en 
1555. Le cardinal Caraffa, grand-oncle maternel du marquis de 
Vico, venait de monter sur le trône pontifical sous le nom de 
Paul IV. L'occasion parut opportune aux membres de la famille 
délaissée pour tenter un nouvel effort auprès de Galéaz, et 
pour essayer de le ramener, si cen’est à Naples, au moins dans 
quelque cité du nord de l'Italie qui rendrait un rapprochement 
plus facile. Le vieux marquis écrivit à son fils pour lui donner 
un rendez-vous à Mantoue, et celui-ci, déférant au vœu de son 
père, partit le 15 juin de Genève pour se rendre au lieu indi- 
qué. Quelques jours s’écoulèrent en longs entretiens: malgré 
son horreur bien connue pour l'hérésie, le souverain pontife 
avait pitié d’un neveu plus égaré que coupable. Il consentait 
à lui accorder une libre résidence dans une ville à son choix 
du territoire vénitien, avec une entière sécurité pour ses opi- 
nions. Mais Galéaz devait-il se fier aux promesses d’une 
Eglise dont la constante maxime était de ne pas garder la 
foi aux hérétiques? Pouvait-il abandonner la congrégation 
italienne de Genève et les priviléges de la communion frater- 
nelle, pour rentrer au milieu des idolâtries et des superstitions 
avec lesquelles il avait rompu sans retour ? Il insista pourque 
sa femme et ses enfants vinssent le rejoindre sur les confins 
de l'Italie, dans un de ces asiles alpestres où les deux croyan- 
ces rivales étaient librement pratiquées. Il n’obtint rien, mais 
il ne céda pas davantage, et sut se montrer aussi respectueux 
qu'inflexible (2). 

Au sortir de Mantoue, après avoir dit adieu à son père qui 


(1) « Scusandosi ancora se pareva che avesse usata con lui importunità e 
presunzione, » Notice de Balbani, p. 78. 


(2) Ibidem, p. 84, 85. 
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s’acheminaïit tristement à Naples, Galéaz visita une princesse 
illustre qui connaissait par expérience les luttes de la foi et les 
grands déchirements domestiques. Le nom de Renée de Ferrare 
était dans toutes les bouches. On louait son noble caractère, 
on admirait ses vertus, on plaignait ses malheurs. Nul n’igno- 
rait en effet que son union avec un prince de la maison d’Este 
u'était pas sans épreuves ; que récemment encore, privée de 
la société de ses dames françaises, séparée de ses enfants, 
emprisonnée dans un vieux donjon, elle avait trouvé un per- 
sécuteur dans Hercule IT, son époux. Une lettre de Calvin 
était venue fortifier dans ses combats, relever dans ses défail- 
lances la « catéchumène royale » que l’on considérait comme 
l'honneur et l'espoir de la réforme italienne (1). Ce fut 
dans ces circonstances que le marquis de Vico visita la cour 
de Ferrare. Il ÿ trouva l’accueil le plus flatteur. La duchesse 
se plut à l'interroger sur l'Eglise de Genève, sur Calvin dont 
elle ne prononçait le nom qu'avec une déférence filiale, sur 
certains points de la religion qu’elle n’envisageait pas sans 
perplexité (2). La conversation prit bientôt un tour plus intime. 
L'histoire du marquis de Vico, racontée par lui-même, émut 
vivement la duchesse. Devant un renoncement si complet, 
devant l’impassible vertu dont l'exemple la pénétrait d’admi- 
ration et d’effroi, elle dut faire un retour sur elle-même et 
sur les tristes expériences de sa propre vie. La Providence en 
amenant Craléaz à la cour de Renée semblait en effet rappro- 
cher à dessein deux destinées pleines d'enseignements l’une 
pour l’autre, et opposer à la chute d’une âme tendre vaincue 
par ses affections, le triomphe d’une âme forte où la foi régnait 
sans partage. Le marquis ne quitta Ferrare que comblé des 
témoignages d'estime et de considération de la duchesse. Elle 


{1) « Au reste, Madame, comme nostre bon Dieu est toujours prest à nous re- 
cevoir à mercy, et quand nous sommes tombez, nous tend la main, affin que nos 
cheutes ne soient point mortelles, je vous supplie de reprendre courage, etc...» 
Lettres françaises, t. IL, p. 5. NAME 

(2) « Volendo essere informata della sua vita, del successo de suoi viaggi, del 
Caivino, della Chiesa di Geneva e di multi punti della vera religione. » Notice de 
Balbani, p. 83. 
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le fit conduire dans un de ses carrosses jusqu'à Francolino, 
d'où il régagna Genève par le pays des Grisons (1). 

Les détails d’un troisième voyage en Italie sont demeurés 
inconnus. Le marquis de Vico y fut rappelé pour la dernière 
fois, au mois de mars 1558, par la voix de sa femme et de ses 
enfants, qui cette fois devaient joindre leurs sollicitations et 
leurs larmes à celles d’un père. Le rendez-vous était fixé sur 
territoire neutre, à Lesina, sur les côtes de Dalmatie. Mais 
Galéaz arrivé le premier, et contemplant sur la rive opposée le 
mont Gargano qui domine la province de la Capitanate et le do- 
maine héréditaire de Vico où sa famille était établie, n’hésita 
pas à franchir l’Adriatique pour avancer de quelques heures 
une entrevue aussi douce que déchirante. Laissons parler ici 
l'historien de Galéaz : 

« On ne saurait exprimer la joie que ressentirent tous les 
membres de sa famille en le voyant de retour au milieu d'eux, 
et surtout la joie de Dona Vittoria qui se flattait d'avoir 
recouvré un époux qui lui était si cher. La joie de Galéaz 
était tempérée d’une certaine tristesse par l'appréhension du 
peu de succès réservé au voyage qu’il avait entrepris, non 
sans péril, avec la ferme résolution de ne rien céder dans les 
choses de la conscience... Les premiers jours se passèrent en 
fêtes et en démonstrations d'amitié. Maïs bientôt un nuage ne 
tarda pas à s'élever, et la joie fit place aux plaintes et aux 
récriminations. Le vieux marquis laissait percer des intentions 
bien différentes de celles qu'il avait d’abord annoncées à son 
fils, et lorsque celui-ci pria sa femme de venir habiter avec 
lui un pays où elle aurait la libre profession de son culte, 
ne pouvant renoncer lui-même à la profession de la religion 
pour laquelle il avait fait le sacrifice d’une patrie, elle ne ré- 
pondit que par des larmes... Pressée plus vivement, elle 
déclara qu'elle n’irait jamais en un pays où se célébrait un 


(1) 1 avait acheté le droit de bourgeoisie à Coire, pour être plus à portée de 


l'Italie, et traverser librement le territoire vénitien. (Archives de Güire et de 
Genève.) 
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autre culte que celui de l'Eglise romaine, et qu’elle ne pouvait 
avoir nul commerce avec un époux hérétique (1). » En déro- 
geant à cette loi que son confesseur et sa conscience lui impo- 
saient avec une égale autorité, elle encourrait la peine de 
l’excommunication dans ce monde, avec ses redoutables 
conséquences dans l’autre (2). Devant de telles déclarations 
plusieurs fois répétées, il ne restait plus à Galéaz qu'à partir, 
non sans avoir essuyé les emportements de son père qui, voyant 
toutes ses espérances déçues et n'étant plus retenu par aucune 
considération, lui adressa les paroles les plus violentes, et alla 
presque jusqu'à le maudire. Toutes les angoisses d’un dernier 
adieu sur la terre durent s’accroître pour les membres de la 
famille divisée de la perspective d’une éternelle séparation. 
On ne décrit pas deux fois de tels déchirements. On en repro- 
duit le simple récit, sans tenter de l’égaler : 

« Galéaz étant sorti de la chambre de son père, trouva dans 
la salle voisine sa femme, ses enfants, son cousin et les do- 
mestiques, tous plongés dans le désespoir. Sa femme se pré- 
cipita dans ses bras en pleurant et en se recommandant à son 
affection. Ses enfants tombèrent à ses genoux, lé suppliant 
de ne pas les abandonner, pendant que son cousin et tous les 
autres le regardaient d'un œil désolé, sans pouvoir, dans l'ex- 
cès de leur émotion, prononcer un seul mot. Au nombre des 
enfants de Galéaz, se trouvait la plus jeune deses filles, âgée 
de douze ans, qui s'étant prosternée contre terre, et lui tenant 
les jambes embrassées, avec des pleurs et des cris, le serrait si 
fortement qu’il ne pouvait s’en détacher. Il eut en ce moment 
le cœur percé d’une si vive affliction qu’il crut, ainsi qu'il l’a 
souvent raconté depuis, expirer de douleur (3). Mais soutenu 
de la vertu d’en haut, et comme revêtu d’une force surnatu- 


(1) « Che non anderebbe giamai là dove vi fosse altra religione che la romana, 
ne meno viverebbe con lui mentre persistesse in queste sue opinioni condannate 
per heretiche. » Notice de Balbani, p. 90. ; 

(2) « Sarebbe scommunicata per sempre... » lbidem. 

(3) «Per la tenerezza paterna et per l’angoscia che gli serrava il cuore, si 
ritrovù quasi vicino e sul punto di morire.» Baibani, p. 92. 
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relle, il sortit de la maison où l’on n’entendait plus que sanglots 
et gémissements, et se dirigeant vers le rivage de la mer, il 
s'élança sur la barque qui devait le ramener à Lesina. » Quel- 
ques jours après il était à Venise, où l’attendaient quelques 
amis inquiets sur son sort. Il reprit peu après le chemin de la 
Suisse, et rentra le 4 octobre à Genève (1). 

En lisant ce touchant récit encore tout palpitant des émo- 
tions d’un temps qui n’est plus, et qui ressemble si peu au 
nôtre, on voudrait admirer sans réserve la foi qui inspira et 
la constance qui soutint un grand sacrifice. Mais la nature 
frémit, et le cœur hésite devant un acte d’immolation qui 
passe l’héroïsme ordinaire et ne semble pas commandé par un 
absolu devoir. À l'abandon de ses croyances les plus chères, 
Galéaz avait préféré le martyre del’exil. Il eut le tortde ne pas 
l’accepter tout entier, et de faiblir sous le fardeau surhumain 
qu'il s’était imposé. Dans une scène qui précéda celle des der- 
niers adieux au manoir de Vico, un mot fatal avait été pro- 
noncé, celui de divorce. Galéaz l'avait laissé comme une menace 
au cœur de la femme qui opposant scrupule à scrupule, etsourde 
à ses appels, refusait de l'accompagner sur la terre étran- 
gère. À peine arrivé à Genève, il s’ouvrit à Calvin sur son 
projet de répudier une épouse rebelle et de contracter une 
nouvelle union. Le cas parut embarrassant au grave réfor- 
mateur, quirenvoya la question à Pierre Martyr, et aux prin- 
cipaux théologiens suisses. Ils furent unanimes à déclarer que 
la marquise de Vico, par ses résistances obstinées au légitime 
vœu de son époux, avait rompu la première le lien conjugal (2). 
Toutefois, avant d’en prononcer la dissolution et pour obvier 


(1) C’est à ce dernier voyage du marquis de Vico que se rapporte la lettre de 
Calvin du 19 juillet 1558 (Lettres françaises, t. IL, p. 266); ainsi que celle à la 
duchesse de Ferrare, du 20 juillet, où l’on remarque ces mots : « Le bon seigneur 
duquel je scay que vous serez bien aise avoir nouvelles avoit passé la mer à la fin 
de mars... Je pense qu’il sera bientost de retour, si Dieu ne change miraculeuse- 
ment le cœur de sa femme, laquelle l’ayme pour l’attirer, si elle pouvoit, à per- 
dition. Tant y a que ce luy sera assez de s’estre mis en debvoir pour estre excusé 
devant Dieu et les hommes. » Jbid., p. 218, 219. 

(2) Voir sur ce sujet Zanchi, Opera, t. VII, à la fin; De Thou, liv. 84, et 
surtout la Note déjà citée de M. Th. Heyer, p. 5 et suivantes. 
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à tous scandales, les magistrats genevois décidèrent qu’une 
respectueuse sommation serait adressée à la marquise, à 
laquelle on accorderait un délai de deux mois pour faire con- 
naître sa réponse (1). Elle se tut, et le marquis de Vico, affran- 
chi de toute hésitation, épousa le 15 janvier 1560, à l’âge de 
quarante-trois ans, une veuve de Rouen, Anne Framery, 
de fortune médiocre, de mœurs austères, comme lui retirée 
à Genève pour cause de religion (2). 

Après ce mariage qui donna lieu à des jugements bien 
divers, et qui fut blâmé de plusieurs, sans affaiblir la juste 
considération dont Galéaz était entouré dans la cité réformée, 
il ne luirestait plus qu'à régler sa vie d’une manière conforme 
à sa modique fortune : « On le vit, dit son biographe, congé- 
dier ses deux valets pour prendre deux servantes, et sans se 
refuser le nécessaire, mener un train des plus modestes jus- 
qu'à sa mort. Sa conduite éloignée de tout faste le rendait un 
exemple singulier de modestie, et comme il était très-simple- 
ment vêtu, il sortait sans aucune suite, et faisant tout par 
lui-même, il ne craignait pas d’entrer chez les marchands 
pour acheter les objets indispensables à sa personne ou à son 
ménage ; et quoiqu'il parût par là se ravaler à l'excès, toute- 
fois l’air de noblesse qui brillait en lui, et ce je ne sais quoi 
qui distingue les personnes de naissance de celles du commun 
lui obtenaient un respect d'autant plus mérité que sa vertu 
reluisait d’un singulier éclat aux yeux de tous. Les ministres 
etles magistrats lui faisaient civilité en toute occasion, et il 
n'y avait pas de banquets où il ne fût invité et où ne lui fût 
réservée une place d'honneur. Sa modestie était si grande qu’il 
ne pouvait souffrir d’être appelé autrement que du nom de 
Galéaz, le titre de marquis n’appartenant, disait-il, qu'à son 


(4) La lettre de la Seigneurie, écrite par Calvin lui-même, à été reproduite par 
M. Heyer. Elle est datée du 1° mai 1559, et antérieure par conséquent de plus 
de sept mois au second mariage du marquis de Vico. 

(2) La bénédiction fut donnée à l’église de Saint-Pierre, par le ministre Michel 
Cop. Le marquis habitait une des maisons voisines, correspondant au Casino 
actuel. 
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père, après la mort duquel il refusa même de le porter, sous 
prétexte que l'Empereur l'en avait déclaré déchu. Mais il ne 
put obtenir qu'on le traitât autrement, et tout le peuple de 
Genève ne le nommait que Monsieur le marquis. 

« Comme cette ville est un lieu de grand passage, s’il arrivait 
quelques princes ou seigneurs de qualité, comme Don François 
et Don Alphonse d’Este, frères du duc de Ferrare, le prince 
de Salerne, Octave Farnèse, duc de Parme et de Plaisance, il 
s'empressait d'aller leur faire la révérence, et iln'en était pas 
moins bien reçu que dans la fleur de sa jeunesse à la cour de 
Charles-Quint. Les étrangers de distinction venaient aussi le 
saluer, non comme un pauvre gentilhomme dans une obseure 
demeure, mais comme un grand seigneur dans un palais dont 
la vertu et la piété faisaient le principal ornement. Il aimait 
à s’entretenir avec ceux de sa nation, sans affecter aucune 
supériorité à leur égard. Il déployait beaucoup de grâce dans 
la conversation, avec un fond de jugement et d'expérience 
du monde joint à une mémoire très-heureuse qui donnait 
un vif attrait à son discours, soit qu'il racontât ses campagnes 
en Provence et dans le pays de Clèves à la suite de l'Empereur, 
soit qu'il retracât les choses notables qu'il avait recueillies 
en divers lieux et des personnages les plus divers. 

«Nul n'était plus diligent que lui à visiter les pauvres, les 
malades, les affligés; à s’entretenir familièrement avec eux, 
à ne jamais les rencontrer dans la rue, sans leur adresser un 
petit mot d'encouragement et de consolation. Ses exercices 
les plus familiers étaient d'assister aux prêches, et de marquer 
par son attention soutenue tout le prix qu'il y attachaïit. 
Il déployait surtout un zèle extraordinaire dans son office 
d’ancien pour veiller sur la doctrine et les mœurs de la con- 
grégation italienne qui le vénérait comme un père (1). » 

Ainsi s’écoulèrent pour le marquis de Vico les vingt-six 
années qui séparent son divorce de sa mort. La sérénité de 


(4) Notice de Balbani, p. 404, 105. 
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ses derniers jours ne fut troublée que par un message de Na- 
ples, succédant à un long silence, par une lettre de Dona Vit- 
toria le sollicitant une dernière fois de rentrer dans l'Eglise 
romaine, pour effacer la tache qu'il avait imprimée à son nom, 
et pour aplanir à son fils, Charles Caraccioli, entré dans les 
ordres, le chemin des honneurs et des dignités ecclésiastiques. 
Aïnsi les deux croyances qui s'étaient disputé la vie du mar- 
quis de Vico, allaient se livrer un dernier combat à son lit de 
mort. Le messager choisi par Dona Vittoria pour remplir 
une telle mission, n’était pas fait pour en adoucir l’amertume. 
C'était un moine théatin, aussi violent que grossier, qui se 
flattait de réussir par de vulgaires séductions auprès d’un 
homme qui avait épuisé la coupe du sacrifice. Quoique souf- 
frant du mal qui devait l'enlever bientôt, et respirant à grand’- 
peine, Galéaz retrouva toute son énergie pour jeter au feu 
les lettres qui lui avaient été apportées, professer hautement 
la foi dans laquelle il voulait mourir, et déclarer que la seule 
marque d'intérêt qu’il pût donner encore à son fils était de 
le prémunir contre les piéges du papisme. Le théatin étant 
revenu à la charge quelques jours après, et s'étant oublié 
jusqu'à proférer des injures contre le marquis, le magistrat 
lui enjoignit de quitter la ville incontinent et de n’y remettre 
jamais les pieds (1). Ces émotions furent les dernières pour le 
noble exilé. Soutenu par les exhortations des ministres et par 
les consolantes promesses de l'Evangile, il s’endormit en paix 
le 7 mai 1586, à l’âge de soixante-neuf ans et quatre mois (2). 
Sa seconde compagne le suivit de près dans la tombe (3). 
Un mois avant le décès de celle-ci, la Seigneurie de Genève, 
jalouse de perpétuer les souvenirs qui se rattachaïent au nom 
de son époux, avait accordé au ministre Nicolas Balbani la 


(1) Jbidem, p. 110. | 

(2) « Galeace Carracciole Carafe, gentilhomme, bourgeois, marquis de Vico, est 
mort d’une fièvre intérieure, avec fluxion de cerveau, âgé d'environ soixante-dix 
ans, le 7 mai 1586, en la place de Saint-Pierre. » Registres mortuaires. 

(3) Elle mourut le 28 avril 1587, à l’âge de soixante-quatre ans, après avoir 
partagé sa petite fortune entre l'hôpital, le collége et la bourse française et ita- 
lienne. 
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permission d'imprimer Za vie de feu M. le marquis Carac- 
ciolo qu'il a mise en italien, M. Hotioman en latin, et 
M. Goulard en français. 

Le sentiment d’admiration sans mélange qu'inspira au 
XVI'siècle, dans les rangs de la Réforme, le marquis de Vico, 
serait aujourd’hui tempéré de justes réserves. Si l’immolation 
de soi-même est une vertu, elle a ses limites dans la nature 
morale de l’homme, dans ces saintes affections du foyer domes- 
tique qui veulent encore être écoutées en se subordonnant au 
devoir et à Dieu. L’héroïsme n’est jamais si beau que lorsqu'il 
sait garder quelque chose d’humain. Sachons honorer cepen- 
dant, jusque dans ses excès, le pur mobile du renoncement 
et du sacrifice. Les siècles de foi ne peuvent être équitablement 
jugés par les siècles de doute. Il n’est pas de révolution sans 
douleurs, et celles qui s’accomplissent dans les profondeurs 
de la conscience sont aussi celles qui emploient les plus éner- 
giques ressorts et qui brisent le plus de liens. Alors se réalisent 
ces mélancoliques paroles prononcées sur le berceau du chris- 
tianisme par son divin auteur : « Ve pensez pas que je sois 
venu apporter la paix sur la terre; je suis venu y apporter non 
la paix, mais l'épée. » Alors éclatent ces luttes sans témoin, 
mails non sans grandeur, où l’homme puise dans l’exaltation 
de sa foi la force de s’immoler et de souffrir au delà même du 
devoir. L'histoire du marquis de Vico est une page de ce mar- 
tyrologe ignoré qui accompagne les grandes rénovations 
religieuses, et dont on reconnaît les confesseurs à la constance 
d'un sacritice persévéramment accompli jusqu’au dernier 
soupir. 


JULES BonNNeEr. 
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1696-1708 


Extrait d'une lettre de M. Elie Maurin, du 4 juin 1698. 


Messieurs Ragatz, Nean, Capion et Mougnier, sont au château 
d’Y, dans un cachot fort profond, où il y a une ou deux voûtes par 
dessus. Le fond est tout pourriture, qui fourmille de vers. Ils sont 
mal traittez dans ce qu’on leur sert. Leurs ennemis avouent qu’ils 
y sont fort mal. Ils ne peuvent s'empêcher de témoigner leur étonne- 
ment au sujet de la gaieté qui paroit sur leur pâle visage, et leur 
ont confessé que leur subsistance dans ce lieu est un miracle. 
Ils s’entre parlent d’un peu loin. Ils ont leurs fonctions de piété 
tout à fait accordantes et fort réglées, et ils y donnent tout le jour 
et une partie de la nuit. M. Le Jeune est en campagne sur l’arme- 
ment des 14 galères qui vont près des detroits. 

Un nommé Jacques Bonnet d’Orange, et Guillaume Barde d’On- 
nebron (sic), en Ecosse, ont eu liberté à la Pentecôte. Ils étoient 
de notre profession publique. Quant à nous, nous restons (2). 
Nous nous faisons un plaisir de suivre l’agneau partout où il nous 
mène. Pourrions-nous nous resoudre à quitter notre Dieu? Non! 
tant de perfections nous charment. Nous avons nos yeux fixez sur 
lui plutôt que sur nos légères playes; de plus, ses grandes pro- 
messes nous engagent si fortement à le servir que nous ne pouvons 
penser qu’à lui obéir avec une joie et une crainte accompagnée 
d'amour. Qu'il lui plaise seulement de nous rendre bons, justes, 
charitables, et comme lui, afin que par nos œuvres nous représen- 
tions ses vertus infinies ! 


(1) Voir p. 33 et 144. 


(2) Deux des forçats, nommés plus haut, Nean et Capion furent libérés la même 
année. 
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E'itrait de lettre de M. Serres l’ainé, du 30 juin 1698. 


Voilà l’ordre revenu pour armer les galères restantes. Tout est 
dans une confusion et dans un embarras eftroyable. A ces tristes 
nouvelles, les cheveux se dressent au forçat qui se voit abîmé de 
coups, et qui sera presque sans dormir, avant que la galère ne 
sorte pour entrer dans les fatigues de la vague. J'espère de rester; 
mon capitaine m’a fait bon visage. Je vous prie d’en rendre grâces 
à Dieu pour moi. 


Du même, du 11 août 1698. 


Les maux que nous souffrons sont des maux trop vifs et trop 
forts pour pouvoir bien vous les représenter, mais quels qu’ils 
soyent, nous serons tousjours heureux si nous les endurons pa- 
tiemment et que nous les raportions à la gloire de Dieu. C’est son 
ouvrage et sa vertu qui nous soutient au milieu de nos plus terribles 
épreuves. Que son saint nom en soit à jamais béni! 

Un peu après : 

On aprend qu’on a envoyé le maréchal d’Estrée en Poitou, pour 
redoubler ses violences envers nos frères, que les intendans et 
autres n’avoient pu soumettre; du depuis on en a fait autant vers 
le Béarn, sans que tout cela soit capable de les intimider. C’est visi- 
blement le doigt de Dieu, et sa vertu toute-puissante, qui agit là 
d’une manière singulière. On avoit chanté le triomphe avant la vic- 
toire. On croyoit qu'après le fameux effort qui avoit tout ébranlé, et 
fait tomber la plus part, il ne falloit que donner une autre secousse 
pour achever de tout détruire, et anéantir pour jamais la lumière 
de la vérité dans ce malheureux royaume. Mais, à bonté de Dieu! 
les moyens qu’on croyoit infaillibles pour l'exécution d’un si mé- 
chant projet, ont été le moyen dont sa sagesse infinie s’est servie 
pour obliger ce peuple oppressé à réparer hautement et publique- 
ment, par une unanime et généreuse confession, la faute scanda- 
leuse et générale qu’ils avoient commise en désavoüant sa sainte 
vérité. Tant il est vray que les voyes de Dieu ne sont pas nos voyes, 
et qu’il se joüe, quand il veut, des desseins des hommes les mieux 
concertez. Qu’à lui en soit toute la gloire! Amen. 


Un peu plus bas, dans la même lettre : 
Nous avons apris du Ponant qu’on avoit libéré, à Saint-Malo, un 
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nommé Bridon; à Bourdeaux, un nommé Durand, naturalizé, et 
un nommé Broch, Anglois de nation. Je crois bien qu'ils sont sur 
la liste. 


Dans une autre lettre, du 22 octobre 1698 : 

Le même parle de la délivrance d’un M. Bonin, qui eut sa liberté 
le onzième jour que les galères arrivèrent. et qui le lendemain 
s’embarqua pour Flessingues. C’est le seul qui la eüe depuis les 
trois autres avec un jeune homme de Rotterdam, qui n’étoit que 
depuis six mois aux galères. 

Il dit dans la même lettre : 

On a une quantité de Mémoires de gens réclamez par les Etats 
étrangers, mais on employe le vert et le sec pour éluder ces justes 
prétentions, espérant les rebuter par la longueur des délais; mais si 
on s’y affermit, la cour se résoudra de céder à la justice. 


Le même ajoute : 

Je ne scay si je vous ay dit que M. Gavona mourut au Seigneur, 
le 5 de septembre, dans toutes les dispositions d’un bon chrétien. 
Meunier, de la Conquérante, finit aussi ses jours dans les rigueurs 
de la dernière campagne, et dans les mêmes sentiments. 


Du 2 janvier 1699, M. Serres le cadet écrit : 

Que le dernier de décembre, on annonça la délivrance de dix de 
nos frères, et au Ponant on en dut libérer sept. Entre ceux d'ici, 
dit-il, il y a M. Du Buy et Poissant, et l’épicier de cette galère, et 
sur la Gloire, M. Daniel Javel. 


Dans une autre lettre, du 5 janvier 1699 : 

On nomme, entre ceux qui doivent être libérez, outre les sus- 
nommés, les sieurs Rioujan, Peltan, Alard, Grimaud, Albert, et un 
nommé Aubier, qui avoit abjuré, avec un catholique romain. Les 
Etats de Hollande les ont enfin obtenus. « 

Les sieurs Dubuy, Javel et lPépicier, avec un jeune homme de 
cette ville, nommé Peloux, se sont enfin embarquez, et sont partis 
aujourd’hui, à janvier, pour Nice, pour aller de là à Genève. Ils y 
sont arrivés, après quelques semaines, ayant passé par Turin et 
ayant visité les frères des Vallées, On a eu soin de les loger et sou- 
lager à Genève, où ayant resté quelques semaines pour se délasser 
et remettre des fatigues de leur voyage, pendant la rude saison, on 
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leur a fourni, à leur départ pour la Suisse, de quoy faire leur 
voyage, avec des lettres de recommandation. 


Suite de la lettre de Marseille : 

On vient de déferrer les autres et les transférer sur un vaisseau 
hambourgeois, le premier venu qui s’est trouvé. Et comme le capi- 
taine n’est pas obligé de les transporter pour rien, le roy, supposant 
qu'un forçat n’a pas d'argent, doit avoir donné les ordres pour leur 
payer le transport. Cependant c’est ce qu’on n’a pas fait, et si nous 
ne leur avions fourni le nécessaire, je ne sai ce qu’il en seroit. Il 
faut que les impitoyables ordonnateurs retiennent pour eux ce qui 
leur étoit ordonné. Ce jeune homme a tout quitté pour chercher 
les autels du Seigneur. Il est dépourveu de tout, étant parti à 
l’msceu de son père, c’est pourquoy nous l’avons secouru du mieux 
qu'il s’est pu. 

Extrait d’une lettre de Paris, du 23 décembre 1698 : 

Nous sommes ici dans une grande désolation de l’arrêt qui fut 
publié dans cette ville samedi dernier, où l’on nous contraint de 
faire profession ouverte de la religion romaine. Et pour cet effet 
on enjoint à tout curé de toute paroisse de tenir la main à cela, 
et d'avertir de toute la résistance qu’on en fera, afin qu’on punisse 
les contredisans. Dieu veuille, par sa sainte grâce, avoir pitié de 
nous, et nous donner la force de soutenir cette épreuve. 

La même lettre de Marseille marquoit qu’on avait dit à M. Serres 
Painé, qu’il étoit arrivé des mémoires chez M. lintendant de quel- 
ques Anglois, où il étoit lui-même très-singulièrement recommandé, 
mais l'événement étant très-incertain, il remet en Dieu et lui (?) son 
affaire. En effet, la chose n’a pas eu de suite. On a offert la liberté 
à M. David Serres, le second des frères, à des conditions funestes 
dès qu'il les auroit remplies. Mais, Dieu merci, il a témoigné qu’il 
n’en désiroit point d'autre que celle des enfans de Dieu, traitant 
avec mépris ceux qui ont bien osé lui faire cette proposition. 


Du 43 octobre 1698, M. Pierre Serres écrit ce qui suit : 

Quelques amis devoient aller visiter mon puiné dans sa demeure, 
mais ces mesures sont rompues, puisque du depuis on a changé ce 
cher frère, et qu'on l’a mis dans un cachot plus obscur et plus in- 
commode, accusant d’une chose qui lui fait autant d'honneur, que 
de chagrin aux MM. de la mission. 11 y a dans le même endroit un 
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vieux monsieur depuis un longtems, nommé l'Abbé de Maupeau, 
oncle de MM. de Pontchartrain. [l est tombé malade à la mort, et 
lorsqu'on l’a voulu obliger de se confesser, et de faire ce qu’on 
appelle le devoir, il n’a absolument voulu rien faire, de sorte qu’on 
s’est aperceu qu’il n’étoit plus dans leurs sentimens. Comme ils 
savent qu’il conféroit souvent avec mondit frère, avec qui il se plai- 
soit beaucoup, ils ont préjugé qu’il l’a mis dans ces bonnes dispo- 
sitions où il est. Jugez quel tintamarre et quel bruit cela a dû faire. 
Je crains qu’on en ait déjà écrit en cour; et selon qu’on n’a écrit, 
et la disposition des choses, il est fort aparent qu’il sera transféré 
dans la citadelle où est M. de Lensonnière. Ainsi, voilà mon com- 
merce rompu avec ce cher frère, à moins que les choses ne se 
raccommodent. M. l'Abbé est absolument résolu de vivre et de 
mourir dans cet heureux état. Il souhaiteroit voir le Préservatif de 
M. Jurieu (1), etc. 

On écrivoit ceci du A6 février 1699 : 

M. Capion, avec un nommé Pelel, qui avoit abjuré, eurent leur 
liberté il y a plus de quinze jours. Nous avons apris de Bourdeaux 
et de Brest qu’on y a libéré les nommez Durand, Lenut et Boureau, 
et je viens d’aprendre que la liberté de sept Anglois est arrivée, et 
que Thierri et Marche sont du nombre, avec un nommé Thomson ; 
M. Peraut, qui étoit lieutenant sur un vaisseau danois, n’a été libéré 
que longtems depuis, bien qu’il fût de cette liste au nombre de 
treize, dans un mémoire envoyé de Paris. 


Il ne sera pas hors de propos de joindre ici ce qu’on a lu dans la 
Gazette d’ Amsterdam du 12 janvier 4699 : 

Par lettres de Guernesey on aprend que les galères françoises de 
Saint-Malo furent forcées, il y a quelques jours, par la tempête, de 
relâcher dans la rade de cette île, où elles restèrent pendant quatre 
jours, ce qui obligea quelques personnes de cette île d’y entrer, 
pour voir s’il y avoit dans la chiourme quelques protestans françois. 
Et on trouva qu’il y en avoit neuf, dont on n’admira pas moins la 
constance et la piété, qu’on fut surpris d’aprendre, par leurs ré- 
ponses, qu’ils étoient contens de leur condition, et qu’ils regar- 
doient leurs souffrances comme des bénédictions de Dieu. Les com- 


(1) Cest la réponse du célèbre ministre à l'Exposition de la foi catholique, par 
Bossuet. 
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mandans des galères permirent qu’on leur fit des charitez. Et le 
peuple fut extrêmement libéral en cette occasion, tous ayant témoi- 
gné d’être sensiblement touchez des souffrances de leurs frères. 


Le même, parlant de M. Pierre Serres, son frère aîné, ajoute : 

L’aumônier de sa galère a fait de grands reproches à M. son capi- 
taine touchant sa conduite, lui alléguant qu’il corrompoit tous leurs 
nouveaux convertis, et qu’il étoit le conseiller de tous les religion- 
paires. Là-dessus le capitaine monta sur sa galère, et quoy qu’il ait 
beaucoup d’estime pour lui, et qu’il ne voudroit pas assurément lui 
faire du chagrin, il fut apparemment obligé, pour donner satisfac- 
tion à cet aumônier, de lui faire de fortes réprimandes en présence 
des autres forçats sur ce sujet, en lui disant qu’il ne seroit pas si 
cruel que de le faire maltraiter s’il avoit davantage de plaintes de 
lui, mais qu'il le feroit changer de galère. Ce changement ne pour- 
roit être sans doute que dans un sombre séjour. 


Il ajoute, touchant le second des frères : Le pauvre frère est tou- 
jours dans le même affligeant état. Nous sommes toujours hors 
d'espérance d’en pouvoir recevoir des nouvelles, si ce n’est qu’un 
de nos amis étant entré par hazard dans cette nouvelle demeure 
sans savoir qu’il y fût, dez que ce cher frère l’aperçut, il vint lui 
sauter au cou. Il me dit qu’il se porte bien, grâces à Dieu; qu’il y 
a une fenêtre dans sa chambre qui ÿ donne un grand jour, et qu’il 
peut s’y promener, quoy que la chaîne qu'il traine soit cramponée 
au fond d’un cachot. 

Sur ce qu’on vouloit forcer nos frères à lever leur bonnet lors de 
la messe ou des prières sur la galère, voici ce qu’en dit M. Serres 
V’ainé, dans son billet du mois de juin 1699 : 

Nous sommes fort éloignez de donner cette satisfaction aux enne- 
mis de la vérité, et nous regardons avec horreur, et comme un 
sacrilége, tout ce qui a quelque relation à leur culte. 


Dans une lettre du 4er juillet 1699, M. Serres le cadet marque ce 
qua suit : 

Le pauvre M. Vallette est toujours fort inquiété par ses exacteurs, 
et on le change souvent d’un banc à l’autre. Dernièrement, le père 
Girard, missionnaire, le fit déferrer, de même que tous les braves 
fidèles de cette galère, et les fit apeller à la poupe, pour leur dire 
qu'il prétendoit qu’ils levassent le bonnet lors qu’il diroit la messe, 
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ou leurs prières. Mais ils lui répondirent résolûment qu'ils n’en 
feroient rien, quel traitement qu’on leur fit. On fit la même de- 
mande à M. Loustalet et Céphas Carrière, qui sont sur d’autres 
galères. Ils témoignèrent la même fermeté; si bien que sur les ga- 
lères qui sont sur ce port, on s’en est tenu aux menaces jusqu'ici. 
Mais on n’en a pas fait de même sur les huit galères que le tems 
détient encore devant cette ville, aux îles. Sur /a Reine, on a aussi 
donné deux fois la bastonade à notre bon frère Richard, pour avoir 
témoigné la même fermeté. Je vous laisse à penser le cruel traite- 
ment qu’on leur fera encore, lorsqu'ils seront ainsi tout nuds, expo- 
sez à l’accablant travail de la rame. C’est ici leur heure et la puis- 
sance des ténèbres. 


Du 2 septembre 4699, le même M. Serres le cadet écrit ce qui suit : 


Les galères sont venues en fort mauvais état. Il y en a qui n’a- 
voient presque point du tout de malades, mais d’autres qui en 
étoient remplies; ces maladies ne sont provenues en partie que de 
la grande chaleur. Les officiers maiors, capitaines et lieutenans, 
n’en ont point été exemts. On débarqua sur un brancard M. de For- 
ville, qui commandoit les quinze galères qui venoient de la Sicile, 
qui étoit à l’extrémité. M. le commandant Des Pennes, chef d’es- 
cadre, éloit aussi fort malade, et quelques autres de ses officiers, 
dont on a enterré un ici ces jours passez. M. de Cangeay, capitaine 
de la Renommée, mourut à Villefranche, et y fut enterré. On 
aprend que nos frères ont été fort maltraitez sur la Favorite et sur 
l’Héroine; nous en avons quelques-uns qui sont fort languissans. 
M. Carrière a été malade et conduit à l'hôpital; mais, grâces à Dieu, 


il en est de retour. 
(Suile.) 
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DE L'EraT crviz pes RérorMÉS De France, par L. ANQuEz, professeur 
au lycée Saint-Louis. 


Nous nous faisons un devoir d'appeler tout particulièrement l’atten- 
tion des lecteurs du Bulletin sur une substantielle et savante mono- 
graphie, due à la plume exercée d’un auteur dont le nom est déjà 
honorablement attaché à deux publications remarquables (1). Le nou- 
veau volume que vient de publier M. Anquez traite de l'Etat civil des 
réformés de France, en d'autres termes, de l'un des sujets les plus 
graves qui se puissent présenter dans l'étude de l'histoire du protestan- 
tisme français, au triple point de vue du droit naturel, du droit publie 
et du droit privé. 

L'un des principes fondamentaux sur lesquels repose toute société 
bien organisée est incontestablement celui de la séparation du temporel 
et du spirituel, de l'Eglise et de l'Etat, de l’ordre religieux et de l’ordre 
civil. Si la moindre déviation de ce principe peut, à elle seule, entraîner 
de funestes conséquences, que n'arrive-t-il pas lorsque ce principe 
même est foulé aux pieds? Il n’est sorte d'atteintes personnelles, de 
perturbations profondes et d'excès qui n’affligent alors les individus et 
la société. L'histoire ne l’atteste que trop, et l’un des exemples les plus 
douloureux qu'elle fournisse à cet égard est celui de la législation tout 
à la fois farouche et insensée, sous le poids de laquelle gémirent les 
protestants français privés d'état civil durant la majeure partie des trois 
derniers siècles. 

Exposer les éléments de cette législation néfaste, faire ressortir les 
vices dont elle était entachée, l'odieuse application qui en fut faite, et la 
réprobation dont elle fut enfin frappée par des publicistes, aux critiques 
desquels s’associèrent avec un généreux élan des magistrats, des admi- 
nistrateurs et des hommes d'Etat, mieux placés que tous autres pour 
mesurer l'étendue des souffrances auxquelles les populations protes- 
tantes étaient en proie et pour en provoquer résolûment la cessation : 
telle est l’œuvre que M. Anquez a entreprise et dont il s’est dignement 


(1) Histoire des Assemblées politiques des réformés de France (1573-1699). 
1 vol. in-8°. Paris, 1859, — Un nouveau chapitre de l’histoire politique des ré- 
formés de France (1621-1626). 1 vol. in-8°. Paris, 1865. Ces deux ouvrages ont 
été appréciés dans le Bulletin, t. XIV, 281. 


BIBLIOGRAPHIE. 201 


acquitté. De l'étude de son livre, riche de faits et d'idées, découlent de 
hauts enseignements qu'il importe de ne jamais perdre de vue. 

Quelques notions préliminaires ne sont pas ici hors de propos. Pris 
dans leur acception usuelle, les mots : éfat civil des individus, impli- 
quent l’idée de la situation de chacun dans la famille. Envisagée au 
point de vue de la légitimité de sa constitution, la famille se fonde par 
le mariage, s’accroit par la naissance, et se restreint par la mort, Qui 
ne ‘sait combien, dans l’ordre des plus pures affections, de même que 
dans celui des droits les plus respectables, il importe aux individus et 
à la société que des faits capitaux, tels que les naissances, les mariages 
et les décès, qui se lient si étroitement à l'organisation et au démem- 
brement des familles, soient prouvés de manière à ne pouvoir être révo- 
qués en doute! La preuve à cet égard peut s'établir, soit par la posses- 
sion, soit par témoins, soit par des papiers domestiques, soit par des 
actes publics. De ces quatre modes de preuves, le dernier doit prévaloir 
sur les autres à raison du cachet d’impartialité et de certitude dont il 
est essentiellement empreint. Aussi, toute sage législation en vigueur, 
de nos jours, au sein des nations civilisées, ne manque-t-elle pas de 
confier à des officiers publics, exclusivement revêtus du caractère de 
fonctionnaires administratifs, le soin de consigner dans des registres 
spéciaux les naissances, les mariages et les décès, en un mot, l'état 
civil des individus, envisagés uniquement en tant que citoyens, abstrac- 
tion faite de leur condition religieuse. Aïnsi l'exige le grand principe 
de la liberté des cultes. Le plus simple bon sens indique suffisamment 
que ce principe tutélaire serait froissé à un haut degré si, alors que des 
cultes divers sont professés par les citoyens d'une même nation, la 
tenue des actes de l’état civil qui embrassent, sans exception, l’ensemble 
de ceux-ci, était abandonnée, à titre de monopole, aux ministres d'un 
seul de ces cultes. En effet, la vie civile, qui, en droit strict, doit de- 
meurer à toujours le patrimoine commun de tous les individus, sans 
distinction de cultes, s’effacerait alors abusivement devant la vie reli- 
gieuse; la qualité de sectateur réel ou présumé de tel ou tel culte 
absorberait, sous l'influence d'une confusion désastreuse, les préroga- 
tives du citoyen; la vie religieuse elle-même serait gravement com- 
promise dans son indépendance, pour tous les citoyens professant un 
culte autre que celui auquel appartiendraient les ministres investis d’un 
monopole exclusif; l'expérience ne le prouve que trop clairement. 

De longs siècles se sont écoulés avant qu'on ne soit parvenu, dans 
notre pays, à la notion si simple et si juste d’un mode désintéressé de 
constatation de l’état civil des Français par des officiers publics. Tant que 
dura le moyen âge, les éléments de preuve des naissances, des mariages 
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et des décès, ne purent se déduire, d’ailleurs incomplétement et sans 
fixité, ou que du témoignage de simples particuliers, où que de papiers 
domestiques, ou que d'une possession d'état reposant trop souvent sur 
une base fragile. Ils purent aussi, dans une certaine mesure, se déduire 
des mentions de baptêmes, de mariages et de décès, émanés des mi- 
nistres du culte catholique, lorsque bon semblait à ces ecclésiastiques 
de tenir çà et là, à l’occasion de ces faits, des registres plus ou moins 
réguliers, et entachés parfois de réticences intéressées, dont l’une des 
plus flagrantes est celle que signale un magistrat du XVIe siècle (1) en 
ces termes : 

« Plusieurs embaumoient les corps de ceux qui estoient pourveuz de 
quelques bénéfices, et les gardoient et recelloient cachez et absconsez 
longuement en leurs maisons, afin que leur mort ne vint en évidence, 
et cependant qu’ils peussent obtenir et impétrer les bénéfices. Or ceux 
qui commettent telles fraudes sont griefvement punissables par les or- 
donnances et encourent la peine qui a esté instituée et irrogée par l'édict, 
et de telle sorte, qu'encore que tels recéleurs de corps morts soient ec- 
clésiastiques, toutesfois ils sont tenus de subir quant à ce la jurisdiction 
séculière et doivent estre condamnez comme pour cas privilégié. » 

Pour remédier à de tels scandales, l'ordonnance de Villers-Cotterets 
(août 1539) prescrivit, par son article 50, « que des sépultures des per- 
sonnes tenans bénéfices seroit faict registre en forme de preuve par les 
chapitres, colléges, monastères et cures. » Elle ajouta (art. 51) « qu'aussi 
seroit fait registre en forme de preuve des baptesmes, qui contiendroient 
le temps et l'heure de la nativité;» et, ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que cette même ordonnance, tout incomplète qu'elle était, quant à 
l'adoption d'un système d'ensemble sur la tenue de registres relatifs à 
l'état civil, puisqu'elle ne statuait qu'à l'égard du décès des seuls béné- 
ficiers et qu'à l'égard des naissances, sans s'occuper des mariages, n'en 
témoignait pas moins de sa défiance vis-à-vis des ecclésiastiques char 
gés de la tenue des registres, quand elle édictait les dispositions sui- 
vantes : Art. 5? : « Et à celle fin qu'il n’y ayt faute ausdits registres, 
il est ordonné qu'ils seront signez d’un notaire avec celuy desdicts cha- 
pitres et couvents, et avec le curé ou son vicaire général respective- 
ment, et chacun en son regard, qui seront tenus de ce faire, sur peine 
de dommages et interests des parties, et de grosses amendes envers 
nous. » Art, 53 : « Et lesquels chapitres, couvents et curez seront tenus 


(4) Voir la Paraphrase de M. Gilles Bourdin, procureur général en la cour 
de Parlement de Paris, sur l'ordonnance de l’an 1539. Paris, in-12, 1605, p, 121. 
— Voir aussi le texte de cette ordonnance dans l'ouvrage de Bourdin, et dans le 
Recueil d’Edits et Ordonnances de Néron, t, I, p. 188 et suiv. In-fol. Paris, 1720. 
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mettre lesdits registres par chacun au pardevers le greffe du prochain 
siége du baïlly ou seneschal royal, pour y estre fidèlement gardés et y 
avoir recours quand mestier et besoin en sera. » 

Gilles Bourdin, dans sa paraphrase des art. 51 et 53, dit : « Il estoit 
besoïing d'adjouster ces deux articles aux précédents, Car si la faculté 
de faire ces registres eust esté seulement donnée aux seuls curez ou 
vicaires, le plus souvent la foy d'iceux eust esté révoquée en doute, ou 
bien il y eust peu avoir quelque fausseté ou soupçon de fraude. Davan- 
tage, pour oster et esteindre tout soupçon, il estoit nécessaire d'appeller 
une personne publique, comme un notaire, qui constituast la foy de 
l'instrument indubitable, et luy donnast force et vigueur. Aussy afin 
que les registres ne peussent estre violez ou corrompus aucunement, ou 
que d'iceux un chacun peust avoir exhibition et copie, il a esté ordonné 
qu'ils seront mis et deposez ès grefïes royaux, à ce que, d'iceux quand 
besoin sera, l’on puisse tirer et extraire une certaine et indubitable 
preuve. » 

Cette paraphrase est, à elle seule, la condamnation positive d’un fait 
générique, savoir, de la tenue des registres de l’état civil par les ecclé- 
siastiques. Ces derniers, au XVIe siècle, ne s'y méprirent pas. Aussi, 
soit en trompant la vigilance de l'autorité civile, soit en résistant à ses 
injonctions quand elle était trop faible pour les contraindre à l’obéis- 
sance, soit en pactisant parfois avec elle, trouvèrent-ils moyen de se 
jouer des prévisions du législateur et d'asservir à leur autocratie l’état 
civil des Français. 

Le mal, déjà fort grand, alors que cette autocratie abusive pesait sur 
la généralité des catholiques, s’accrut dans d'énormes proportions à 
dater du jour où elle voulut s'étendre aux protestants. L'histoire abonde 
en documents pour le prouver. Les limites dans lesquelles nous devons 
nous circonscrire ici exigent que nous nous abstenions de toute citation 
sur ce point, On comprendra sans peine que nous ayons tenu à retracer 
du moins les premiers linéaments de notre législation en fait de consta- 
tation de l’état civil des Français, afin qu'il fût possible d'apprécier 
d'autant mieux la base des développements historiques que renferme le 
livre de M. Anquez, en ce qui concerne spécialement les protestants. 

.M. Anquez place d'abord les sectateurs de la Réforme en face de l’or- 
donnänce de Villers-Cotterets (1539), et de celle de Blois (1579), qui 
l'une et l’autre les réduisaient à une situation précaire, au point de vue 
de la constatation de leur état civil; puis il signale les moyens, d’ailleurs 
fort légitimes, à l’aide desquels, en s'appuyant sur les édits de pacifica- 
tion, ils cherchèrent à atténuer les rigueurs de cette situation, grâce à 
l'intervention de leurs pasteurs, pour le ministère desquels fut reven- 
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diquée, non sans quelque succès, en fait de rédaction des actes de l'état 
civil, une prérogative analogue à celle dont étaient investis les ministres 
du culte catholique. M. Anquez trace ensuite le tableau de la législation 
de Louis XIV antérieure à la révocation de l'Edit de Nantes, et établit 
que la prérogative dont nous venons de parler fut momentanément 
confirmée en faveur des pasteurs protestants. Nous permettra-t-il d'a- 
jouter, avec tous les égards et toute la réserve que commande un travail 
aussi remarquable que celui dont il vient de doter notre littérature reli- 
gieuse et juridique, que sa démonstration eüt trouvé peut-être un appui 
dans certains articles du titre 20 de l'ordonnance eivile d'avril 1667? Il 
est si vrai que l'application de ces articles fut considérée comme devant 
s'étendre à la condition civile des familles protestantes, que ce fut sur 
eux qu'en 1667 s'appuya un document dont nous croyons devoir insé- 
rer ici le texte, à raison de son importance. Il s’agit d'une délibération 
prise en consistoire, à Charenton, laquelle porte en elle-même la preuve 
d'une sollicitude éclairée. Cette délibération est ainsi conçue : 

« Aujourd'hui dimanche, onzième jour de décembre 1667, au consis- 
toire tenu à Charenton, a esté résolu que, suivant l'ordonnance du roy 
du mois d'avril dernier, Dieu aidant, l’on fera et tiendra, pour chacun 
an, deux registres, à Charenton, pour escrire les baptesmes, mariages 
et sépultures, dont les feuillets seront paraphez et cottez par premier 
et dernier, et ce par quiconque sera à cet effet ordonné par Sa Majesté. 

« L'un desquels registres servira de minute et demeurera entre les 
mains de la compagnie, et l’autre sera porté entre les mains de qui- 
conque sera à cet effet ordonné par sadite Majesté, pour servir de grosse. 

« Lesquels deux registres seront fournis aux dépens de la compagnie 
annuellement, avant le dernier décembre de chacune année, pour com- 
mencer d'y enregistrer les baptesmes, mariages et sépultures, depuis le 
premier janvier ensuyvant jusques au dernier décembre inclusivement. 

« Aux articles des baptesmes sera fait mention du jour de la nais- 
sance de l'enfant, et y sera son nom employé, avec celui du père et de 
la mère, du parain et de la maraine. 

« Dans les articles des mariages seront mis les noms et surnoms, 
âges, qualitez et demeures de ceux qui se marient, s'ils sont enfans de 
famille, en tutelle, curatelle, ou en puissance d’autruy : et y assisteront 
quatre témoins, qui déclareront sur le registre s'ils sont parens, de quel 
costé et en quel degré. 

« Les articles des sépultures feront mention du jour du décès et de 
l'âge de la personne décédée. 

« Les baptesmes, mariages et sépultures seront en un mesme registre, 
selon l’ordre des jours, sans laisser aucun blanc. 
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« Aussitost qu'ils auront esté faits, ils seront escrits et signez, à sça- 
voir, les baptesmes, par le père, s’il est présent, et par les parain et 
maraine ; les mariages, par les personnes mariées et par quatre de ceux 
qui y assisteront ; les sépultures, par deux des plus proches parents ou 
amis qui auront assisté à l'enterrement. Si aucun des susdits ne sait 
signer, il sera énoncé dans l’article qu'il a déclaré ne sçavoir signer, 
de ce interpellé, suivant l'ordonnance. 

« Seront pareillement tenus deux registres en la mesme forme, pour 
chascun des trois cymetières qui sont dans la ville de Paris : l'un au 
fauxbourg Saint-Germain, en la rue dite de Saint-Père; l'autre au faux- 
bourg Saint-Marcel, en la rue des Poules; et l’autre proche et attenant 
celuy de la Trinité, dans la rue Saint-Denys; pour estre mis entre les 
mains des fossoyeurs desdits cymetières, afin d'y (constater) les enter- 
rements qui s’y feront, et y observer exactement la coutume cy-dessus. 

« À esté pareillement résolu que, lorsqu'il y aura des promesses de 
mariage faites entre deux personnes dont l’une ne sera pas de cette 
Eglise : après que les annonces auront été publiées, il sera délivré un 
certificat, en la forme ordinaire, aux parties, de la publication des an- 
nonces qui auront esté faites; pour recevoir la bénédiction nuptiale, 
s'ils le requièrent, dans l'Eglise en laquelle est demeurante l’autre 
partie. 

« Quand les deux parties contractantes seront de cette Eglise, on ne 
leur baiïllera aucun certificat d'annonces pour épouser en aucune autre 
Eglise : sinon que pour des considérations importantes, après que rap- 
port en aura esté fait à la compagnie du consistoire, il ait esté trouvé à 
propos de l’accorder. Auquel cas, après la publication des annonces, s’il 
n'est survenu aucune opposition, il en sera écrit une lettre adressante 
au ministre de l'Eglise où ils désireront épouser. 

« Ne seront employez dans les registres aucuns autres baptesmes et 

mariages que ceux qui seront administrez et faits à Charenton. 
«Ne pourront estre aussi mis dans les registres aucuns baptesmes, 
mariages ni sépultures que ceux qui seront signez, dans le jour, par 
tous ceux qui sont obligez de ce faire, conformément à l'ordonnance du 
roy, dont tous seront advertis, afin de se trouver ponctuellement au 
consistoire, pour l'exécution de ce que dessus. 

« Afin que tous les chefs de famille ayent une entière connoissance 
du tout, et que ceux qui ne feront pas ce à quoy l'ordonnance les oblige, 
s'imputent à eux-mesmes les inconvéniens qui en pourroient arriver ; 
sera publié en chaire un advertissement, qu'à cause de l'ordonnance du 
roy du mois d'avril dernier, il a esté nécessaire de donner de nouveaux. 
ordres pour ce qui concerne les registres des baptesmes, mariages et 
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sépultures : dont il est à propos que chaque chef de famille de cette 
Eglise ait connoissance, pour se conformer à la volonté de Sa Majesté : 
c'est pourquoy la compagnie, ayant réglé ce qui doit estre observé, 
exhorte un chacun d'en prendre connoissance par soit ancien.» (Suivent 
trois modèles de constatation des baptesmes, des mariages et des inhu- 
mations, rédigés avec une précision remarquable.) 

Arrivé à l’époque de la révocation de l'Edit de Nantes, M. Anquez 
met en relief, d’une manière saisissante, la douloureuse condition des 
protestants français, à dater de cet acte de souveraine iniquité (1), jus- 
qu'à la seconde moitié du XVIIe siècle, et insiste, à juste titre, sur le 
contraste choquant que présentaient, à cette dernière époque, les lois, 
d’une part, les mœurs et les idées, de l’autre. De généreux publicistes, 
parmi lesquels il suffit de nommer Joly de Fleury, D'Aguesseau, 
Ripert-Monclar, Gilbert de Voisins, etc., signalèrent cette contradic- 
tion, et travaillèrent à mettre d'accord le droit civil et le droit naturel. 
M. Anquez analyse avec un soin particulier les écrits ou, pour mieux 
dire, les éloquents plaidoyers de ces publicistes, et en fait ressortir les 
mérites divers par de nombreuses citations, Il met en regard de leurs 
arguments, presque toujours irréfutables, les misérables arguties et les 
âpres assertions de leurs contradicteurs, les abbés de Caveyrac, Bon- 
naud et Lenfant, coryphées d'un parti qui recrutait en première ligne ses 
trop nombreux adhérents dans les rangs du haut et du bas clergé, et 
dans ceux de Ja magistrature et de l'administration; et il arrive au gou- 
vernement de Louis X VI, auquel paraissait réservée la mission de com- 
mencer à réparer vis-à-vis des protestants les torts dont ils étaient 
depuis si longtemps victimes. L'œuvre de réparation, bien qu'énergique- 
ment provoquée par des hommes haut placés, et notamment par Turgot 
et Malesherbes, se fit attendre assez longtemps. Ce ne fut qu'en 1787 


(1) Il est digne de remarque, qu'au moment même où l'autorité souveraine 
déclarait officiellement qu'il n'existait plus de protestants en France, elle n’en 
laissait pas moins afficher dans Paris le placard suivant, dont un exemplaire, por- 
tant la date du 40 avril 1704, est parvenu jusqu’à nous : , 

« Avis très-important et utile au public, pour l’estat des familles. — On vous 
avertit qu'il a esté créé un greflier, garde et conservateur des registres des bap- 
tesmes, mariages et sépultures des paroisses de la ville et fauxbourgs de Paris, et 
de toutes celles de l'élection dudit Paris. — Ledit greffier a en sa possession tous 
lesdits registres, tant de ladite ville que de celles de la campagne dépendantes 
de ladite élection, qui estoient déposés au greffe, dont il délivre extraits, et sont 
les seuls qui ont foy en justice. — Il à aussi tous les registres de messieurs de La 
religion prétendue réformée, depuis leur establissement, dont on délivrera des 
extraits à ceux qui en auront besoin, qui feront foy en justice et partont ailleurs 
sans qu'il soit besoin d’estre légalisés. On ne Den pas plus de droit que MM. 1e$ 
curez, en donnant la date; et on les délivre aux pauvres gratis. — .. Le bureau 
dudit greflier est établi re de l’Arbre-Sec, au coin de la rue Bailleul, proche la 
Croix du Tiroir, à Paris, Où son tableau est au-dessus de la porte, pour la com- 
modité publique. Le greflier se nomme Lemercier. » d 
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que fut fait le premier pas dans la voie d'une restitution aux protestants 
des droits inhérents à la qualité de citoyen. A cette date intervint un 
édit qui accordait enfin quelque chose aux réformés francais, à ces 
hommes dont, depuis plus d’un siècle, on avait l'incroyable audace de 
nier périodiquement l'existence; il leur aecordait, dans le domaine 
fort restreint de la législation purement civile, le droit de naître, de se 
marier, de mourir; car, ne nous y trompons pas, c'était à cela que se 
restreignaient les concessions formulées par l'édit de 1787, dans le 
préambule duquel se lisent ces paroles : « La religion catholique, que 
nous avons le bonheur de professer, jouira seule, dans notre royaume, 
des droits et des honneurs du culte public, tandis que nos autres sujets 
non catholiques, privés de toute influence sur l’ordre établi dans nos 
Etats, déclarés d'avance et à jamais incapables de faire corps dans notre 
royaume, soumis à la police ordinaire pour l'observation des fêtes, ne 
liendront de la loi que ce que le droit naturel ne nous permet pas de 
refuser, de faire constater leurs naissances, leurs mariages et leurs 
morts, afin de jouir, comme tous nos autres sujets, des droits civils qui 
en résultent. » 

La partie la plus intéressante peut-être du livre de M. Anquez, à rai- 
son des documents nouveaux qu’elle renferme, est celle qui concerne 
l'enregistrement de l'édit de 1787, et l'attitude des parlements. Celui de 
Paris souleva d'assez nombreuses objections dans ses remontrances et, 
après avoir obtenu gain de cause sur quelques points, finit par se sou- 
mettre à la volonté formelle du monarque. L'historique de ses remon- 
trances et des négociations auxquelles elles donnèrent lieu renferme des 
détails jusqu'ici à peine connus et fort instructifs. On en peut dire au- 
tant des parlements de province et des conseils souverains, dont les 
registres secrets pour l’année 1788 n’ont été ni perdus ni détruits, sa- 
voir : les parlements de Rouen, d'Aix, de Rennes, de Toulouse, de 
Bordeaux, de Besançon, de Douai et de Pau, et les conseils souverains 
d'Alsace et d'Artois. M. Anquez a fait tourner habilement au profit de 
l'histoire l'étude jusqu’à ce jour trop négligée de ces registres secrets. 

Son travail se termine par l'exposé des faits relatifs à l'exécution de 
"édit de 1787, et par un coup d'œil jeté, en ce qui concerne la tenue des 
registres de l'état civil, sur la constitution de 1791 et la loi du 20 sep- 
tembre 1792. 

On ne saurait trop applaudir aux travaux historiques d'un ordre élevé 
tels que ceux qu'a publiés M. Anquez. En rendant un juste hommage 
au mérite de son remarquable travail sur l’état civil des réformés de 
France, nous sommes tout naturellement conduit à déclarer qu'une pu- 
blication de cette valeur est à nos yeux plus encore qu’un bon livre, 
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qu’elle est essentiellement une bonne action. C'est noblement agir, en 
effet, que de mettre en relief, d’une part les souffrances des victimes de 
l'intolérance, et de l’autre les bienfaits du régime de la liberté religieuse, 
liberté trop longtemps méconnue dans notre patrie; liberté pour la dé- 
fense de laquelle, en des temps de douloureuse mémoire, ont succombé 
des milliers et des milliers de pieuses victimes; liberté conquise enfin, 
au prix des plus admirables sacrifices, et désormais assise sur l'iné- 
branlable fondement de la loi morale et de la loi positive. 


Cte Juzes DELABORDE. 


Vie DE SPExer, par d. RaruGeper, pasteur. Paris, in-12, 1868. 


Cette intéressante biographie du « Père du piétisme » est le fruit 
d'une étude approfondie de l'état religieux de l'Allemagne protestante 
vers la fin du XVITe siècle. En faisant le récit impartial et attachant 
de la vie et des travaux de l’un des plus fidèles serviteurs du Christ, 
l'auteur nous retrace en même temps un tableau très-instructif des ten- 
dances théologiques et des besoins spirituels de l’époque de Spener, qui, 
par sa piété, sa science, sa prudence et sa charité, exerça une influence 
si utile sur son siècle, et amena une véritable rénovation morale et re- 
ligieuse dans le sein de l'Eglise luthérienne. Originaire de Ribeauvillé, 
en Alsace, Spener exerça successivement le ministère à Francfort, à 
Dresde et à Berlin, où il mourut en 1705. Il fut pour l'Allemagne ce 
que Wesley et Whitefield allaient bientôt après lui devenir pour l’An- 
gleterre. Il avait reconnu quelle chose élevée et sainte est le christia- 
nisme, et combien la foi des apôtres et celle des réformateurs différaient 
de cette froide orthodoxie scolastique qui avait desséché les cœurs et 
troublé les esprits. C’est notamment à Spener qu'on doit une plus sé- 
rieuse instruction biblique de la jeunesse et l'habitude plus générale du 
culte domestique. 

Ils sont rares dans l'Eglise, les hommes tels que Spener, les hommes 
dont la vie tout entière répond à la doctrine que professent leurs lèvres. 
Le livre que nous recommandons ici est un service rendu à la cause 
évangélique. Puisse-t-il enseigner à de nombreux lecteurs que les fortes 
convictions n’excluent pas la largesse du cœur; qu'un savoir étendu 
peut s'unir à une humilité profonde, et que la fermeté chrétienne n’est 
pas opposée à la charité! Horr, pasteur. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13, — 1869. 
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Ces personnes, en les renvoyant, sont priées de mentionner au 
dos la cause de leur refus. 


Les abonnés dont le nom ou l'adresse ne seraient point par- 
faitement orthographiés sur les bandes imprimées sont priés 
de transmettre leurs rectifications à l'administration. 


ANCIENNES COLLECTIONS 


On peut se procurer les volumes parus du Bulletin aux prix 
suivants : 
1re année | 
9e = 
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2 | 10 francs le volume. 
€ —— | 
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9e année 
102200 


14e année ae” | 


90 francs le volume. 


nt — 


40 francs le volume. 
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VND 
Chaque numéro séparé : 3 francs. 
Un numéro détaché de la 7e ou de la 8e année : 5 francs. 
On ne fournit pas séparément les numéros des 9e, 40e, 11e, 12e 
et 43e années. 
Une collection complète (1852-1868) : 180 francs. 


Er de. 
Le Bulletin paraît le 15‘de chaquemois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas {pour moins d’une année. 
Nous rappelons à nos souscripteurs que. tous les abonne- 
ments datent du 1‘ janvier, et doivent être soldés à cette 
époque. 


Le prix de l'abonnement est ainsi_fixé : # 
| 10 fr. »® pour la France. ! * 4: 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 
15 fr. +» . pour l'étranger. 
7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 
10 fr. +» pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Nous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviter tout intermédiaire, même celui des libraires. 


Les personnes qui n'auront pas soldé leur abonnement le 
15 mars, recevront une quittance à domicile, avec augmen- 
tation, pour frais de recouvrement, de : 


l'fr. » pour les départements; i 
1 fr. 25 c. pour la Belgique; 

1ÉrrS pour l'Algérie; 

1fr. 75 c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 50 c. pour l'Allemagne; 

3 fr. » pour l'Angleterre. 


CHMCS ACTE CS 


Ces chiffres couvrent à peine les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours | 
que les abonnements lui soient soldés spontanément. n 


Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d'autres 
et qui n'auraient pas payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. ( 


Tout ce qui concerne la rédaction du Zulletin doit être 
adressé au secrétaire, M. Jules Bonnet, rue du Champ-Royal, 5, 
à Courbevoie (Seine). L’affranchissement est de rigueur. 


LE PAIX DE CE CAHIER EST FIXE A L FR. 25, POUR 1869. 


